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PREFACE. 


Qu’on  ne  se  scandalise  pas  du  titre  de  cet 
ouvrage  ;  qu’on  n’y  voie  pas  un  écho  de  passions 
qui  ont  fait  leur  temps.  L’étrange  rapproche¬ 
ment  qui  le  constitue  n’est  point,  comme  on  la 
avancé,  une  calomnie  du  Dix-huitième  Siècle. 
Dans  cette  circonstance  encore,  ce  grand  siècle 
est  loin  d’avoir  calomnié.  Sans  sc  laisser  im¬ 
poser  par  ce  que  le  génie  a  de  plus  honnête  et  la 
gloire  de  plus  légitime,  il  n’a  tenu  compte  que 
de  la  vérité;  et  s’il  méritait  quelque  blâme  ,  ce 
ne  serait  pas  pour  l’avoir  dite  avec  rudesse,  ce 
serait  pour  ne  l’avoir  pas  vue  tout  entière. 

Lorsqu’un  disciple  de  Voltaire,  s’inspirant 
des  idées  du  maître,  donna  à  l’écrit  trouvé  sur 
Pascal  le  nom  (\'  Amulette  mystique ,  il  ne  vit  dans 
cet  te  eu  rieuse  pièce  qu'un  appel  bien  incohérent 
a  la  grâce  et  la  miséricorde  divines,  une  sauve¬ 
garde  bien  douteuse  contre  les  hardiesses  de  la 
pensée. 


nu  i  u  r  . 
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(détail  cela;  mais  c  elait  autre  chose  encore. 

1/ Amulette  de  Pascal  consacre  surtout  le  sou¬ 
venir  d’un  état  de  l’âme  digne  des  plus  sérieu¬ 
ses  études,  lié  aux  plus  graves  questions.  Elle 
représente,  en  un  mot,  et  ce  sera  le  texte  de 
cet  ouvrage,  le  fait  d’un  esprit  supérieur  pre¬ 
nant  ses  propres  idées  pour  les  choses  elles- 
mêmes,  et  acceptant  comme  des  sensations  des 
images  en  quelque  sorte  matérialisées  par 
l’action  spontanée  du  cerveau. 

Les  annales  de  la  science  psychologique  , 
embrassée  dans  tout  son  domaine,  creusée 
dans  toutes  ses  profondeurs,  offrent  les  plus 
nombreux  exemples  de  ces  erreurs  maladives 
de  l’imagination  ,  bornées  à  l’imagination  elle- 
même  ,  et  sans  influence  manifeste  sur  la  rec¬ 
titude  de  la  raison.  11  ne  se  pouvait  donc  pas 
que  les  annales  de  l’ histoire ,  considérée  dans 
ses  acteurs  à  la  fois  les  plus  éminents  et  les  plus 
enthousiastes,  ne  continssent  des  faits  identi¬ 
ques  ;  et  elles  en  contiennent  un  grand  nom¬ 
bre,  aperçus  même  depuis  longtemps  par  des 
écrivainsqui,  de  leur  point  de  vue,  ne  pouvaient 
pénétrer  plus  avant. 

J’ai  pour  ma  part,  dans  un  ouvrage  dont 
je  regarde  les  conclusions  comme  inallaqua- 


|-|(i:i  AI  K. 


Ml 


Ides(t),  l’ail,  voir  que  cet  élnl  morbide  do  l'ima¬ 
gination  s’est  rencontré  chez  le  meilleur  el 
le  plus  grand  des  philosophes  de  l’antiquité 
païenne,  chez  celui  dont  la  morale  presque 
sainte  préparait  celle  du  christianisme;  j’ai 
prouvé  qu’abusé  par  des  sensations  fausses  , 
Socrate  prit,  dès  sa  jeunesse,  les  inspirations  de 
son  excellent  génie  pour  celles  d’un  démon  fa¬ 
milier,  dont  il  croyait  ressentir  les  impressions 
intimes,  percevoir  les  signes  extérieurs,  mais 
surtout  entendre  la  voix.  C’était  une  démonstra¬ 
tion  que  réclamaient  a  la  fois  la  science  de 
l’homme  et  celle  de  l’histoire,  et  qui  ne  doit 
rien  diminuer  de  l’admiration  respectueuse  due 
a  l'immense  nom  de  Socrate,  au  long  ensei¬ 
gnement  de  sa  vie  ,  à  la  sublimité  de  sa  mort. 

J’ai  montré  dans  le  même  ouvrage  qu’une 
persuasion,  une  erreur  semblable,  s’était  sem¬ 
blablement  imposée  à  un  philosophe,  à  coup 
sûr  bien  inférieur  au  sage  d’Athènes,  mais 
néanmoins  fort  savant  et  fort  célèbre,  Cardan; 
el  j’ai  signalé  en  passant  plusieurs  autres  illus- 


(1)  I)u  Di' mou  de  Sacrale  ,  s  périmai  d'une  application  de 
la  science  psychotonique  à  celle  de  i histoire ,  I  vol.  in-8. 
Paris ,  188o. 
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1res  personnages  qu’a  dominés  et  trompés  un 
pareil  trouble  de  la  fantaisie.  A  la  suite  de  ces 
grands  exemples,  j’ai  placé  un  certain  nombre 
de  faits  plus  modestes  et  tout  modernes,  qui 
en  sont  comme  la  contre-épreuve.  J'ai  enfin 
joint  aux  uns  et  aux  autres  les  développements 
d’analyse  psychologique  nécessaires  pour  les 
mettre  dans  tout  leur  jour. 

Peut-être  que,  malgré  cet  ensemble  de  preu¬ 
ves  ,  je  ne  suis  pas  parvenu  à  porter  sur  ce 
point  de  la  science  de  lame  la  conviction 
dans  tous  les  esprits.  Je  ne  dirai  pas  que  je 
m’y  attendais;  mais  j’avouerai  que  j'aurais  dû 
m’y  attendre.  11  y  avait  à  cela  plusieurs  sortes 
de  raisons. 

Pour  entraîner  la  persuasion  de  la  foule,  j’en¬ 
tends  la  foule  qui  pense,  il  eût  fallu  au  préa¬ 
lable  l'assentiment  unanime  des  hommes  que 
leur  participation  seule  à  la  pratique  des  mala 
dies  de  l'intelligence  eût  dû  mettre  en  étal  de 
saisir  du  premier  coup  d’œil  la  vérité  de  la  dé¬ 
monstration.  Or,  l’assentiment  de  ces  hommes 
n’a  pas  eu  un  te!  caractère;  il  y  a  eu  parmi  eux 
plus  d'un  opposant.  Les  uns,  peu  versés,  il  est 
vrai,  dans  les  exercices  de  la  pensée,  et  tout 
livrés  aux  devoirs  de  leur  profession,  n’ont 
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pas  pu  lever  les  veux  assez  haut  pour  voir 
qu’au  -  dessus  de  ces  phénomènes  morbides 
qu'ils  poursuivaient  de  leurs  remèdes,  planaient 
d'importantes  solutions,  liées  eiles-mèmesà  de 
grands  problèmes.  Mieux  préparés  et  plus  clair¬ 
voyants,  d’autres,  après  avoir  tiré  des  faits 
soumis  à  leur  étude  quelques  explications  ana¬ 
logues  à  celle  que  j’ai  donnée  du  génie  socra- 
lique,  ont  pourtant  cru  devoir  mettre  celle-ci 
en  doute  ,  soit  qu'ils  n’eussent  pas  pris  la  peine 
d’en  examiner  les  bases,  soit  tout  simplement 
parce  qu'elle  leur  avait  échappé.  Quelques  uns, 
enfin  ,  doués  dans  leur  Foi  d'une  susceptibilité 
d’autant  plus  recommandable  qu’elle  est  plus 
rare  dans  le  corps  auquel  ils  appartiennent , 
ont  jugé  qu’il  ne  fallait  pas  faire  de  cette  expli¬ 
cation  et  de  celles  qui  lui  ressemblent  une  pure 
question  de  science.  Assimilant,  ou  peu  s’en 
faut,  Socrateet  quelques  autres  païens  enthou¬ 
siastes  aux  mystiques  les  plus  autorisés  par 
l'Eglise,  ils  les  ont  pris  sous  leur  pieuse  égide  , 
et  ont  regardé  leurs  extases  comme  des  illumi¬ 
nations  surnaturelles  en  dehors  de  toute  discus¬ 
sion. 

Je  n’avais  pas  pensé,  je  l’avoue ,  que  de  cette 
source  même  de  l’observation  d’où  étaient  sor 
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lies  à  la  J'ois  l'idée  de  mon  Iravail  el  sa  preuve, 
pussent  naître  des  oppositions  de  ce  caractère, 
et  il  me  suffit  bien ,  je  crois,  de  les  avoir  si¬ 
gnalées.  Peut-être  ,  au  reste,  qu’à  l’heure  qu’il 
est  elles  se  sont  beaucoup  adoucies  ,  et  qu’elles 
ne  tarderont  pas  à  faire  place  à  un  acquiesce¬ 
ment  d’autant  plus  précieux  qu’il  se  sera  plus 
fait  attendre. 

Quant  aux  esprits  étrangers  à  l’étude  de  la 
psychologie  morbide  ,  el  c’est  l’immense  majo¬ 
rité  ,  il  y  avait  pour  eux,  j’en  conviens,  des 
raisons  au  moins  spécieuses  d’ajourner  sur  ces 
questions  l’admission  de  la  vérité.  Quelque  dis¬ 
posés  qu’ils  fussent  à  se  soumettre  à  l’évidence, 
ils  devaient  hésiter  à  admettre  qu’un  homme 
supérieur  puisse,  durant  une  longue  carrière,  et 
sans  rien  perdre  de  sa  supériorité,  être  le  jouet 
d’un  dérangement  de  la  fantaisie  qui  louche  de 
bien  près  à  une  perturbation  plus  grave,  s’il 
n’en  est  une  des  formes  ou  un  des  degrés.  C’est 
là  une  défiance  fondée  ,  nécessaire,  honorable. 
Elle  témoigne  pour  le  génie  d’un  sentiment  de 
respect  qui  doit  marquer  de  sou  empreinte 
toutes  les  éludes  qu'il  commande,  toutes  les  ap¬ 
préciations  auxquelles  on  le  soumet .  Elle  impose 
en  outre  à  la  vérité  le  devoir  d'une  preuve  coin- 
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j  >  I  «  *  1 1  •  ,  éclatante  ,  surtout  ipuind  elle  t's  L  de  na¬ 
ture  à  étonner  des  opinions  depuis  longtemps 
établies  ,  et  peut-être  à  alarmer  des  coin  ictions 
vénérables. 

Une  première  raison  de  celte  défiance  ,  c’est 
l’idée  en  général  excessive  qu’on  se  fait  des 
hommes  supérieurs  ,  et  l’espèce  d’admiration 
superstitieuse  dont  on  entoure  leur  mémoire.  A 
peine  la  mort  est-elle  venue  hu  mer  une  \ie  en 
effet  marquée  par  des  conceptions  éminentes, 
par  des  œuvres  d’une  incontestable  grandeur, 
qu’au  tribut  d’hommages  légitimes  accordés  à  la 
vérité  succèdent  presque  aussitôt  les  calculs  in- 
léressés  du  mensonge.  L'éloge  et  le  panég\  rique 
commencent  leur  travail  d’amplification,  travail 
où  en  réalité  il  s’agit  bien  moins  de  la  gloire  du 
mort  que  de  celle  du  panégyriste.  Aucun  de 
ceux  qui  se  succèdent  dans  cette  voie  ne  con¬ 
sent  à  marcher  en  arrière  ou  même  à  côté  de 
ses  devanciers.  Peut-être  ne  dira-t-on  pas  mieux 
(jue  celui  après  lequel  on  a  eu  le  malheur 
de  venir,  mais  on  dira  plus  :  c’est  un  autre 
genre  de  supériorité.  Tout  ce  qu’il  y  avait  de 
petit ,  de  faux,  de  misérable,  d  humain  ,  en  un 
un  mot,  dans  l'homme  dont  on  renouvelle  la 
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louange  ,  on  l’omet  ou  on  le  farde.  Tout  ce  qui 
s’y  trouvait  de  beau,  de  bon,  d’élevé,  on 
l’exagère,  on  le  soufllc,  on  l’enfle.  C’est  ainsi 
que  dans  cette  bille  de  rhéteurs  on  arrive,  d'hy¬ 
perbole  en  hyperbole,  à  grandir  hors  de  toute 
mesure  un  homme  déjà  grand  par  lui-même  ,  à 
en  faire  sur  son  piédestal  une  façon  de  demi- 
dieu  qui  semble  ne  plus  tenir  à  la  terre. 

Comment  ensuite,  sur  les  froides  déclara¬ 
tions  de  la  science,  admettre  que  des  natures 
ainsi  divinisées,  ainsi  élevées  au-dessus  de  toute 
condition  humaine,  puissent  souffrir  de  l’hu¬ 
manité  ce  qu  elle  souffre  de  plus  misérable? 
Comment  reconnaître  que  des  intelligences 
aussi  pures  et  aussi  brillantes  puissent  s’ob¬ 
scurcir  dans  quelqu’une  de  leurs  facultés  , 
fùl-ee  même  dans  la  plus  terrestre? 

Un  tel  effort  ne  deviendra  possible,  et  alors 
il  ne  méritera  plus  ce  nom  ,  que  lorsqu’on  aura 
réduit  ii  des  termes  plus  mesurés  et  plus  vrais 
l’admiration  due  à  ces  personnages  d’élite  -, 
lorsqu’il  sera  reconnu  une  lois  pour  toutes  qu’il 
ne  leur  manque  rien  de  l’humanité,  ni  ses  pas¬ 
sions  les  plus  violentes ,  ni  ses  misères  les  plus 
profondes,  ni  ses  plus  tristes  infirmités;  lors- 
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qu’en  un  moi  on  aura  ramené  leur  appréciation 
aux  communes  règles  d’une  philosophie  de 
!  homme,  qui,  envisageant  l'homme  tout  entier, 
ne  sépare  jamais  ,  dans  des  études  plus  que  ja¬ 
mais  nécessaires,  dosa  raison  ses  instincts,  de 
sa  volonté  ses  désirs  ,  de  son  esprit,  enfin,  ses 
organes,  condition  indispensable  et  si  souvent 
fatale  de  l'action  de  sa  pensée. 

C'est  cette  insuffisance  de  la  science  de 
l'homme,  cette  ignorance  presque  volontaire 
de  la  faiblesse  et  des  contradictions  de  sa  na¬ 
ture,  c’est  celle  opinion  exagérée  de  la  supé¬ 
riorité  des  hommes  supérieurs,  qui  n’ont  pas 
pas  permis  de  croire  au  premier  exposé  qu’un 
des  plus  grands  parmi  eux  ail  pu,  durait  toute 
une  vie  de  raison,  de  moralité,  de  jenie,  se 
laisser  tromper  par  son  imagination  au  point  de 
prendre  pour  des  réalités  externes  dos  percep¬ 
tions  maladives  indépendantes  de  toute  impres¬ 
sion  du  dehors.  Les  mêmes  raisons  pou  raient 
empêcher  d  admettre  qu’un  aussi  sublme  es¬ 
prit  que  Pascal  ail  été,  11e  fùt-ce  qu’uie  fois, 
le  sujet  d  une  semblable  déception,  etde  plus 
qu’il  ail  été  dominé  par  d’autres  sensalons  illu¬ 
soires,  dont  lui-même  appréciait  la  faisseté. 
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Il  devient  donc  indispensable  que  les  hommes 
en  position  et  en  devoir  de  dire  toute  la  vérité 
sur  les  Démons  du  genre  de  celui  de  Socrate  , 
sur  les  Amulettes  du  caractère  de  celle  de  Pas¬ 
cal,  donnent  à  leurs  démonstrations  l’étendue 
et  la  profondeur  qu’elles  comportent ,  et  ne 
craignent  pas  d'y  revenir  à  la  moindre  question 
d’un  doute  qui  veut  s’éclairer.  Il  faut  qu’ils 
entrent  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour 
faire  voir  qu’à  l’exercice  de  la  raison  la  plus 
haute  peut  se  joindre  et  rester  unie  une  erreur 
d’imagination  réellement  folle.  11  faut  qu'ils 
montrent  pied  à  pied  que  cette  triste  associa¬ 
tion,  loin  d’être  un  fait  contradictoire,  a  son 
explication  dans  les  lois  de  notre  double  na¬ 
ture  ,  sî  racine  dans  les  conditions  mêmes  de 
toute  pensée,  les  analogues,  enfin,  les  plus 
nombreux  dans  les  actes  les  plus  ordinaires  de 
la  vie  intellectuelle. 

Telest  sommairement  le  sujet  des  considé¬ 
ration!:  qui  vont  suivre.  Sans  oublier  qu’en  ces 
matières  la  vérité  ne  se  trouve  qu’à  une  cer¬ 
taine  profondeur,  je  me  suis  pourtant  attaché, 
dans  ce  travail  nécessaire,  à  être  intelligible 
pour  lois  parce  que  j’ai  voulu  en  appeler  à 


PREFACE. 


\\ 


tous,  sur  les  faits  et  les  questions  qu’il  éclaire, 
des  paralogismes  d’une  demi-science  et  des  dé¬ 
négations  de  la  mauvaise  foi.  Je  prie  donc  qu’on 
veuille  bien  le  lire  à  la  place  même  que  je  lui 
ai  donnée,  antérieurement  à  Y  Etude  ,  peut-être 
moins  aride  ,  et  dans  tous  les  cas  moins  abs¬ 
traite,  dont  cet  ouvrage  a  reçu  son  litre,  la 
Vie  de  Pascal  prise  du  point  de  vue  de  sa  santé 
et  rapportée  à  son  Amulette.  Sa  lecture  aura 
pour  résultat .  je  l’espère,  d’ôter  à  cette  biogra- 
graphie  psychologique  d’un  grand  homme  ce 
qu'elle  peut  offrir  d'étrange ,  en  expliquant  à 
l’avance  ce  qui  a  besoin  d’y  être  expliqué. 

Je  demanderai  en  terminant  qu’on  veuille 
bien  accorder  la  même  attention  aux  notes  qui 
forment  le  dernier  tiers  de  ce  volume.  Elles  sont 
pour  la  plupart  presque  aussi  importantes  que 
la  partie  principale,  quelques  unes  même  étant 
indispensables  à  la  preuve  du  fait  qui  en  est  la 
base.  Ce  sont  des  pièces  justificatives,  des  dé¬ 
veloppements  ,  des  documents  psychologiques, 
historiques,  littéraires,  relatifs  à  Pascal ,  à  sa 
famille,  à  ses  amis,  enfin  aux  croyances  et  aux 
superstitions  de  son  siècle.  Véritables  chapitres 
complémentaires,  cos  notes  ont  traita  des  idées 
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el  à  des  personnages  qui  offrent  plus  d’un  rellet 
de  l'Amulette.  J  ’aurais  pu  les  fondre  après  coup 
dans  mon  travail  primitif,  dont  la  couleur  n’en 
eût  pas  souffert.  J'ai  préféré,  en  les  donnant  à 
part,  laisser  à  la  démonstration  qu  elles  com¬ 
plètent  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  plus  frappant 
dans  une  forme  plus  rapide. 


Paris,  l/i  juillet  18/jG. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DU  RETOUR  DES  IDÉES  A  LEUR  POINT  DE  DÉPART 

i. 

POINT  DF,  DÉPART  DES  IDÉES. 

LEUR  NATURE  REPRÉSENTATIVE,  LEUR  VIE  PROPRE, 

Les  idées  ,  comme  le  disait  Locke  (1)  ,  c’est  tout 
ce  qui  est  immédiatement  présent  à  la  pensée  de 
I  homme.  L'est  tout  ce  qui,  dans  les  manifestations 
de  son  intelligence,  peut  être  conçu  en  dehors  ou 
au-delà  de  ce  que  le  sentiment  a  de  purement  affec¬ 
tif,  et  la  perception  externe  d’actuel.  Ce  sont  les 
objets  de  ses  conceptions,  les  termes  de  ses  juge¬ 
ments  ,  les  détails  de  sa  réflexion,  distingués  par 

(1)  Whatsoever  tlie  niind  perçoives  in  itself,  or  is  the  im¬ 
médiate  object  of  perception ,  t  hou  gh  t  or  understanding  ,  t  h  a  t 
I  rail  idea.  (  A n  Essay  conrerning  Iniman  understanding , 
Book  I ,  C.hapt.  VIII .  §  8.  ) 
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l’aualjsc  des  émotions ,  des  affections ,  des  passions, 
de  tons  les  phénomènes  en  un  mot  de  la  \ie  appelée 
morale  par  opposition  à  la  vie  dite  intellectuelle. 

Loin  de  donner  ceci  pour  une  définition,  je 
cherche  à  me  dispenser,  au  contraire,  d’en  ajouter 
une  à  celles  qui  ont  déjà  cours  dans  la  science.  La 
plupart  ont  un  côté  vrai,  et  leurs  différences  s’ex¬ 
pliquent  par  la  différence  du  point  de  \ue.  Les  meil¬ 
leures  seraient  peut-être  réductibles  à  cette  propo¬ 
sition  qu  ieonsaere  l’intime  union  des  deux  faces  de 
toute  pensée  et  qui  est  à  peu  de  chose  près  d’un 
auteur  moderne,  que  l’idée  c’est  le  sentiment  envi¬ 
sagé  dans  ce  qu’il  a  d’intellectuel  et  dans  une  dé¬ 
termination  qui  l’éclaire  en  le  limitant. 

J, es  idées  se  divisent  d’elles -mêmes  en  deux 
grandes  classes.  La  première  comprend  celles  oui 
dérivent  immédiatement  des  sensations,  qui  dans  des 
cas  bien  définis  n’en  sont ,  suivant  l’expression  de 
Hobbes,  que  l’affaiblissement ,  la  prolongation.  La 
seconde  classe  se  compose  de  toutes  celles  qui  ne 
sont  pas  immédiatement  relatives  à  des  objets  du 
monde  extérieur,  depuis  les  idées  les  plus  simples 
de  la  mémoire  et  de  l’imagination  jusqu’aux  idées 
les  plus  élevées  et  les  plus  complexes  que  puisse 
créer  la  réllexion  ou  embrasser  le  raisonnement. 

lies  idées  qui  tirent  des  sensations  leur  origine 
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directe  sont  celles  que  leur  nature  rend  le  plus 
dignes  de  leur  nom  ,  et  que  la  philosophie,  par  une 
généralisation  inexacte,  a  souvent  regardées  comme 
les  images  d.s  choses.  Désignées  plus  particulière¬ 
ment  sous  le  nom  d'idées,  d’idées  de  sensation, 
d’idées-images,  d’intuitions  sensibles,  elles  ont  en¬ 
core  été  appelées  par  un  des  derniers  psychologues 
écossais  (1  )  affections  ou  états  externes,  dénomina¬ 
tion  à  laquelle  on  peut  trouver  à  redire  ,  mais  qui 
indique  néanmoins  leur  caractère  essentiel,  leur 
relation  nécessaire  et  directe  avec  le  résultat  de  l’im¬ 
pression  des  objets  extérieurs  sur  les  sens,  c’est- 
à-dire  avec  la  sensation. 

Regarder  la  sensation  comme  un  phénomène  toul- 
à-fait  simple  ,  comme  une  affection  purement  pas¬ 
sive  telle  est  l’opinion  que  l’on  attribue  à  la 
plupart  des  philosophes  dont  on  a  réuni  les  doctrines 
sous  le  titre  général  de  sensualisme.  Il  est  de  fait 
pourtant  qu'ii  n’y  a  peut-être  aucun  des  philosophes 
placés  à  ce  point  de  vue  de  la  science  qui  n’ait 
vu  et  même  déclaré  que  telle  n’est  pas  la  nature  de 
la  sensation ,  qu’elle  n’est  pas  un  phénomène  sim¬ 
ple,  que  l’esprit  x  est  à  la  fois  passif  et  actif,  et 

(1)  Thomas  Broun,  Lectures  on  the  philosophy  of  the 
Immun  minci ,  Edinburgli ,  1 8‘20,  U  vol.,  t.  I,  lect.  xxi ,  pag. 
371. 
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qu’elle  implique  nécessairement  un  jugement  d’ex¬ 
tériorité.  Celte  remarque,  pour  citer  un  exemple, 
Laromiguière  l’a  faite  avec  raison  à  propos  d’un 
bien  grand  philosophe  scnsualiste  qui  était  son 
maître,  Condillac.  (i).  Reid ,  U.  Stewart,  Maine 
de  Bilan  ,  Royer-Collard  ,  n’ont  donc  fait  par  leurs 
analyses  que  donner  plus  d’exactitude  et  de  profon¬ 
deur  à  la  démonstration  d’un  fait  de  psychologie 
admis  par  la  plupart  de  leurs  devanciers,  mais  au¬ 
quel  ils  n’ont  pas  tous  attaché,  la  même  importance. 

La  sensation  ,  cette  première  perception,  comme 
l’appelle  quelque  part  Bossuet  (2),  a  deux  temps, 
deux  faces,  deux  parties.  Dans  l’une,  l’esprit  peut 
être  considéré  comme  affecté,  passif,  borné  à  lui- 
mème.  Dans  l’autre,  il  est  manifestement  actif,  et 
semble  s’élancer  hors  de  soi. 

La  première  partie  de  la  sensation  ,  sa  partie 

(1)  Leçons  de  philosophie,  (Ie  édit. ,  Paris,  18/i't,  t.  II, 
pag.  190. 

(2  «  Nous  pouvons  donc  définir  la  sensation  (  si  toutefois 
une  chose  si  intelligible  de  soi  a  besoin  d’être  définie),  nous 
la  pouvons,  dis-je,  définir,  la  première  perception  qui  se  fait 
en  notre  âme  à  la  présence  des  corps  que  nous  appelons  ob¬ 
jets,  et  ensuite  de  l’impression  qu'ils  font  sur  les  organes  de 
nos  sens.  »  (  Traite  de  la  connaissance  de  Dieu  el  de  soi- 
même ;  OEuvres  complètes  de  Bossuet ,  édition  de  Besançon  . 
1836.  t.  IV,  pag.  22.  ) 
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affective  ou  personnelle,  a  quelquefois  gardé  pour 
(die  seule  le  nommemc  de  sensation.  Elle  consiste  en 
une  modification  de  la  sensibilité  que  l'esprit  réfère 
à  quelque  partie  de  son  propre  corps,  sans  que  sa 
perception  à  cet  égard  semble  de  prime  abord  se 
porter  plus  loin  ,  et ,  comme  le  dit  Maine  de  iîiran  , 
dans  l'étendue  étrangère  (  i  ). 

L’autre  partie  de  la  sensation  est  sa  partie  per¬ 
ceptive ,  l’acte  en  vertu  duquel  l’esprit  soupçonne 
ou  connaît  l'existence  d’un  monde  extérieur.  C’est 
cette  partie  de  la  sensation  qui  est  le  point  de  départ 
de  l  idée  sensible,  lorsqu’elle  n’en  est  pas  la  pre¬ 
mière  apparition  et  véritablement  l’original. 

Les  différentes  espèces  de  sensations  offrent  clans 
une  proportion  très  variable  ces  deux  phases  de  leur 
manifestation.  Dàns  les  unes,  c’est  l’affection  qui  do¬ 
mine;  dans  les  autres,  la  perception  semble  exister 
à  peu  près  seule. 

Les  sensations  de  saveur  et  d’odeur  sont  les  deux 
exemples  les  plus  naturels  d’affection  sensitive  pres¬ 
que  pure,  presque  dégagée  du  second  temps  du 
phénomène.  Dans  ces  deux  sortes  de  sensations 

(1)  Considérations  sur  les  principes  d'une  dicision  des 
faits  psychologiques  et  physiologiques ,  dans  le  I.  lit  des 
Œuvres  philosophiques  de  Maine  do  Bilan,  18/jl ,  p.  199. 
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l’esprit  éprouve  une  manière  d’être  déterminée,  en 
vertu  de  laquelle  il  se  manifeste  h  lui-même  et  qu’il 
rapporte  au  sens  de  l’odorat  ou  du  goût  sans  pa¬ 
raître  nécessité  à  rien  soupçonner  au-delà.  C’est  à 
propos  d’une  de  ces  deux  espèces  de  sensation  que 
Condillac  a  pu  prétendre  ,  sans  trop  mentir  à  la  vé¬ 
rité,  que  sa  statue,  à  son  premier  degré  d’anima¬ 
tion  ,  n’était  pour  elle-même  qu'une  odeur  de  rose. 

Ce  n’est  pas  seuiemeut  dans  les  s.  nsations  olfac¬ 
tives  et  gustatives  qu’on  peut  signaler  cet  état  pres¬ 
que  exclusivement  affectif,  où  le  moi  modifié  dans 
le  corps  auquel  il  est  uni  semble  pouvoir  abstraire 
cette  moditication  de  l’idée  de  tout  modilicateur  ex¬ 
terne.  11  en  existe  quelque  chose  dans  toutes  les 
espèces  de  sensations.  Parmi  celles  du  toucher,  par 
exemple  ,  l’impression  du  IVoid  ou  du  chaud  est  une 
affection  sous  ce  rapport  identique  à  la  sensation 
d’odeur  ou  de  saveur,  c’est-à-dire  une  modification 
du  sujet  qui  n’impliquerait  à  la  rigueur  rien  qui  ne 
soit  le  sujet  lui-même.  Dans  les  sensations  mêmes 
de  l’ouïe  et  de  la  Mie,  dans  ces  sensations  si  émi¬ 
nemment  perceptives,  il  y  a  encore,  suivant  la 
remarque  de  Maine  de  Diran,  une  partie  affective 
et  personnelle,  qui  dans  certaines  circonstances 
constitue  à  elle  seule  tout  le  phénomène.  Tel  est, 
par  exemple ,  le  cas  de  la  douleur  toute  physique 
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ou  du  plaisir  puremeul  affectif  que  peut  produire  par 
sa  nature  ou  par  sa  \ioleu(“e  telle  couleur  ou  le!  son. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  partie  perceptive,  de  sa 
proportion  dans  chacune  de  leurs  espèces  ,  les  sen¬ 
sations  ne  \arient  pas  moins  que  dans  leur  partie 
affective.  Dans  les  unes,  celles  du  goût ,  de  l’odorat 
et  du  tact  purement  passif,  cette  partie  est  très  res¬ 
treinte  ou  plutôt  très  indéterminée;  elle  ne  consiste 
qu’en  une  sorte  d  induction  instinctive  de  la  présence 
de  quelque  chose  de  distinct  du  sujet  S'entant  et  dont 
I  impression  a  donné  lieu  à  la  sensation. 

Dans  les  sensations  de  l’ouïe  celle  partie  est  bien 
plus  développée.  L’esprit  \  agit  avec  bien  plus  de 
force;  il  rapporte  avec  bien  plus  de  clairvovance  et 
de  certitude  la  cause  de  sa  modification  à  l’ét  ndue 
extérieure.  Le  qui  n’a  pas  empêché  la  plupart  des 
philosophes  d’attribuer  à  ces  sensations  le  même 
caractère  exclusivement  affectif  qu’à  celles  du  goût 
cl  de  I  odorat ,  et  de  prétendre  que  dans  leur  ma¬ 
nifestation  l’esprit  ne  va  pas  au-delà  clés  organes 
auxquels  il  les  renvoie. 

Enfin  dans  les  sensations  du  toucher  actif  et 
plus  encore  dans  celles  de  la  vue  ,  la  partie  percep¬ 
tive,  lout-à-f’ait  prédominante  et  presque  exclusive¬ 
ment  existante,  donne  son  nom  à  la  sensation,  (i’esl 
à  peine  si  dans  quelques  cas  très  rares  de  ces  maui- 
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feslations  sensitives  le  sujet  fait  attention  à  sa  propre 
existence  ,  à  ses  propres  modifications.  Eu  général , 
livré  tout  entier  à  l’action,  ou  plutôt  à  l’apparition 
des  corps  extérieurs ,  il  s’oublie  lui-même  dans  cette 
connaissance,  qui  lui  est  donnée  d’une  manière  si 
soudaine,  si  complète,  et  sans  qu’aucun  travail  d’in¬ 
duction  y  soit  nécessaire. 

En  rappelant  que  chacune  des  espèces  de  sensa¬ 
tions  externes  est  à  la  fois  affective  et  perceptive,  et 
qu’elles  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que  dans  la 
proportion  de  leurs  deux  parties ,  j’ai  par  cela  même 
résolu  par  l’affirmative  la  question  de  savoir  si  cha¬ 
cune  d’elles  implique  à  elle  seule  le  jugement  ou  la 
notion  d’extériorité,  si  en  d’autres  termes  elle  peut 
à  elle  seule  faire  croire  à  l’existence  de  quelque  chose 
d’extérieur. 

Cette  question  ,  en  effet ,  a  été  posée.  La  phi¬ 
losophie  a  plus  d’une  fois  prétendu  qu’il  y  a  des 
sensations,  celles  de  l’odorat,  du  goût ,  et,  ce  qui 
est  bien  plus  fort,  celles  île  l’ouie  et  même  de  la 
vue  (1),  qui  sur  ce  point  sont  tout-à-fait  insuffi— 


(1)  Condillae  est  allé  jusqu’à  dire  qu’eu  l’absence  du  lou¬ 
cher,  sa  statue,  qui  ne  connaît  pas  encore  son  propre  corps, 
se  confondrait  avec  les  couleurs  qu'elle  perçoit ,  et  ne  se  sen- 
lirail  que  comme  une  sur  fore  colorée.  Cela  parait  incroyable. 
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saules,  et  <|ui  pour  nous  avertir  tic  I ’c\ istonco  de 
corps  différents  du  notre  ont  absolument  besoin  du 
secours  du  toucher. 

On  peut  sans  doute  tout  mettre  en  question, 
tout  prétendre,  et  la  philosophie  à  cet  égard  est 
accoutumée  à  se  donner  carrière.  Mais  n’a-t-elle  pas 
un  peu  abusé  de  sa  prérogative,  porté  un  peu  loin 
les  libertés  de  son  analyse,  lorsque  des  points  de 
\ue  les  plus  opposés,  tantôt,  comme  Prométhée , 
animant  des  statues  et  leur  donnant  la  pensée  sens  à 
sens,  tantôt  par  une  hardiesse  contraire  refusant 
toute  intelleclion  à  la  sensibilité,  elle  a  avancé  que 
sur  les  cinq  espèces  de  sensations  qu’elle-mème  a 
appelées  externes ,  il  n'\  en  a  que  deux  tout  au  plus 
qui  soient  réellement  dignes  de  ce  titre,  et  que  les 
trois  autres,  eu  dépit  de  leur  parti'  perceptive, 
sont  parfaitement  incapables  de  rien  percevoir  que 
leur  organe ,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de 
donner  ce  droit  à  l’esprit  i  ? 

Lorsque  la  Providence,  cette  Providence  à  qui  la 


mais  cela  est  imprime.  (  Traite  des  sensations,  pag.  15Zi  du 
t.  lit  des  Œuvres  complètes ,  1798.) 

Un  des  derniers  grands  élèves  de  Condillac,  Dcslutt-Trucy, 
a  aussi  donné  le  toucher,  mais  le  toucher  actif  et  volontaire, 
comme  le  seul  sens  réellement  externe. 

(1)  J'ai  dit  la  philosophie ,  et  non  tous  les  philosophes. 
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philosophie  < I n n s  ses  systèmes  ;i  quelquefois  fait  une 
si  large  part,  a  pris  la  peine  d’oinrir  à  l’esprit  de 
l’homme  sur  le  monde  cinq  portes,  dont  certes  au¬ 
cune  n’est  superflue,  n’est-i!  pas  un  peu  téméraire 
d’en  fermer  plus  de  la  moitié,  sous  prétexte  qu’une 
ou  deux  peut-être  ne  sont  pas  assez  largement  ou¬ 
vertes  ?  N’y  aurait-il  pas  plus  de  sagesse  à  les  prendre 
telles  qu’elles  nous  ont  été  données,  comme  l'a 
toujours  fait  l’esprit  de  l’homme,  qui  sait,  pour  ic 
sentir  dans  scs  profondeurs,  que  ic  monde  frappe  à 

Reid  (a),  et  D.  Stewart  (b),  par  ex*  mplc  ,  ont  bien  senti  qu’il 
y  a  dans  tes  sensations  mêmes  du  gmït,  de  l'odorat,  de  l'ouïe, 
quelque  chose  qui  annonce  à  l'esprit  que  loin  d’être  des  affec¬ 
tions  dues  aux  émotions  spontanées  du  corps  qu'il  anime, 
elles  reconnaissent  une  cause  qui  lui  est  extérieure. 

Uoyer-Collard,  qui  a  modelé  ou  plutôt  moul«:  sa  philosophie 
sur  celle  des  Ecossais,  aurait  dû  se  rappeler  cette  opinion  de 
ses  maîtres  avant  de  placer  la  sensation  de  l'ouïe  elle-même 
parmi  celles  qui  ne  donnent  lieu  à  aucun  jugement  instinctif 
d’extériorité  (c). 


a)  OEuvres  complètes,  Irad.  par  Jouflïoy,  t.  Il ,  ch.  VI,  sert, 
vm,  pag.  1*9;  t.  III ,  Estai  11,  chap.  XVI,  pag.  570,  chap. 
XVII,  pag.  276,  285,  287. 

(h)  Em [/listes  de  philosophie  momie,  tra  l  par  .JoulTroy,  1  vot. 
in-8,  1826,  pag.  Tl.— Histoire  abrégée  des  sciences  métaphysiques , 
morales  et  politiques,  Irad.  franç. ,  1820,  t.  II,  notes  relatives  à 
Locke. 

(c)  Fragments  des  leçons  de  philosophie  de  M.  Royer-Collard, 
pag.  ï 08,  412,  etc.,  du  t.  111  des  OEuvres  compiles  de  Reid. 
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toutes  ces  issues ,  sinon  avec  la  même  force,  au 
moins  de  la  même  façon  ? 

(le  n’est  pas  seulement  par  suite  de  leur  invasion 
soudaine  que  n’a  précédée  aucun  mouvement  orga¬ 
nique,  aucun  accident  intérieur,  ce  n’est  pas  seule¬ 
ment  parce  qu’elles  sont  perçues  aux  contins  du 
corps ,  au  bord  de  l’abîme  de  l’espace  extérieur,  que 
les  sensations  les  plus  affectives  sont  instinctivement 
et  pour  elles-mêmes  rapportées  à  des  causes  étran¬ 
gères.  C’est  avant  tout  et  essentiellement  à  raison 
de  leur  nature  tactile,  qui  est  celle  de  toute  sensa¬ 
tion.  Toutes  les  sensations  externes,  en  effet,  ré¬ 
sultent  de  l’application  sur  les  nerfs  du  sens  d'un 
corps  dont  la  science  calcule,  dirige,  arrête  le  mou¬ 
vement  ,  quand  elle  ne  peut  pas  en  apprécier  le 
poids;  ici  la  lumière,  là  les  ondes  de  l'éther,  ail¬ 
leurs  les  molécules  sapides  ou  odorantes  ,  aussi  bien 
que  les  masses  plus  grossières,  appréciables  à  la 
main.  Des  premiers  comme  du  dernier  de  ces  con¬ 
tacts  naît  inévitablement  dans  l’âme  une  impression 
matérielle  qui  donne  lieu  aune  induction  instinctive 
de  l’existence  de  quelque  chose  différent  de  nous,  en 
même  temps  qu’elle  pénètre  et  accroît  le  sentiment 
de  notre  personnalité.  Si  I  âme  veille  aux  extrêmes 
limites  du  sens  du  tact  pour  y  recevoir  le  choc,  y 
percevoir  la  résistance  et  en  conclure  un  monde  ex- 
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térieur,  elle  ne  doit  pas  veiller  avec  moins  rie  sollici¬ 
tude  aux  autres  surfaces  sensitives,  alin  d’y  recevoir 
le  même  choc,  d’y  percevoir  la  même  résistance,  d’en 
déduire  In  même  conclusion. Pour  offrir  de  moindres 
proportions,  pour  se  passer  sur  un  moindre  théâtre, 
ces  phénomènes  ne  changent  pas  de  nature;  et  l'âme, 
cette  substance  tout  immatérielle  ,  mentirait  à  son 
immatérialité,  si  elle  mesurait  sa  sensation  et  la 
conséquence  qu’elle  en  tire  à  la  grossièreté  de  leurs 
occasions. 

Il  est  des  cas,  au  reste,  où  ce  caractère  tactile 
des  sensations  lumineuses,  acoustiques,  sapides , 
odorantes,  est  de  la  dernière  évidence,  où  il  va  jus¬ 
qu’à  la  douleur,  où  s’ajoutant  à  la  perception  il 
impose  doublement  au  moi  le  sentiment  de  la  réa¬ 
lité  externe.  Mais  qu’on  veuille  bien  y  réfléchir, 
fort  ou  faible,  perdu  ou  non  pour  la  conscience,  il 
ne  l’est  jamais  pour  l’instinct,  et  jamais  par  consé¬ 
quent  aucune  des  sensations  dont  il  est  la  base  ne 
laisse  au  loucher  la  tâche  d’apprendre  à  l’esprit  qu’elle 
n’est  pas  le  résultat  d’une  émotion  spontanée  des 
organes. 

C’est  sur  la  distinction  des  deux  parties  de  la  sen¬ 
sation  et  en  corrélation  avec  chacune  d’elles  qu’est 
fondée  en  définitive  la  distinction  qu’on  a  faite  des 
qualités  des  corps  en  qualités  primaires  et  en  qualités 
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secondaires:  les  premières,  essentielles  à  la  con¬ 
ception  même  de  leur  existence,  et  dévoilées  par  les 
sensations  surtout  perceptives,  celles  de  la  vue  et  du 
toucher  ;  les  secondes,  n'axant  pas  ce  caractère  de 
nécessité  ,  et  représentées  par  les  sensations  surtout 
affectives  ,  celles  de  l’odorat,  du  goût ,  de  l’ouïe. 

Cette  distinction  des  qualités  ne  saurait  être  plus 
absolue  que  celle  des  sensations,  puisqu’elle  lui  est 
essentiellement  corrélative.  Qualités  dans  les  corps , 
sensations  dans  l’esprit ,  ce  sont  deux  termes  réduc¬ 
tibles.  De  même  que  toutes  les  sensations  sont  à  la 
fois  perceptives  et  affectives,  de  même  les  qualités 
des  corps,  les  secondaires  comme  les  primaires, 
donnent  les  unes  et  les  autres  à  l’esprit,  avec  le 
sentiment  de  son  existence  propre,  celui  de  l’exi¬ 
stence  extérieure,  parce  qu’au-dessous  des  unes  et 
des  autres  il  y  a  la  matière  qui  ,  se  heurtant  à  ceile 
des  sens,  déclare  au  dedans  le  dehors,  et  dont  les 
diversités,  dans  leurs  relations  avec  les  diversités 
des  organes,  donnent  lieu  aux  div  rsités  de  cette 
déclaration. 

Sans  doute  il  x  a  une  tout  autre  clarté,  ou  plu¬ 
tôt  une  autre  nature,  dans  la  manifestation  des  qua¬ 
lités  primaires  ,  celles  qui  peuvent  se  résumer  dans 
I  étendue ,  la  solidité ,  la  couleur,  choses  qui  nous 
apparaissent  hors  de  nous,  que  dans  la  manifestation 
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îles  qualités  secondaires,  celles  qui  répondent  aux 
sensations  d’odeur,  de  saveur,  de  température,  ma¬ 
nières  d’être  qui  ne  sont  qu’en  no;. s.  Les  premières, 
en  effet,  sont  perçues,  les  secondes  ne  sont  qu’in¬ 
duites.  Mais  cette  induction  des  qualités  secondaires 
est  aussi  sûre  que  l’est  la  perception  des  qualités 
primaires.  L’esprit  croit  à  l’une  autant  qu’à  l’autre, 
parce  qu’il  y  croit  sur  le  même  témoignage  ,  le  té¬ 
moignage  du  toucher,  je  veux  dire  de  l’action  cor¬ 
porelle  sur  le  sens. 

En  somme  donc  et  envisagées  soit  dans  leur  na¬ 
ture  ,  soit  dans  les  qualités  qui  les  occasionnent, 
toutes  les  sensations  impliquent  par  elles-mêmes  la 
notion  ou  le  jugement  d’extériorité.  Toutes,  en 
d’autres  termes,  offrent  dans  une  union  intime,  mais 
dans  une  proportion  variable  (1),  une  partie  affec¬ 
tive  et  une  partie  perceptive.  De  cette  proportion,  et 

(1)  «  La  perceplion  et  la  sensation ,  l’objectif  et  le  subjectif, 
quoique  toujours  coexistants,  sont  toujours  en  raison  inverse 
l’un  de  l’autre.»  (W.  Ilnmilion  ,  Fragments  de  philosophie, 
tracl.  par  L.  Poisse,  pag.  105.  ) 

L'objectif  et  le  subjectif ,  c'est  la  partie  affective  et  la  partie 
perceptive  de  la  sensation.  Je  fais  cette  remarque  pour  les 
lecteurs  qui ,  peu  au  fait  des  diversités  du  langage  philoso¬ 
phique,  seraient  tentés  de  croire  que  la  nouveauté  ou  l’obs¬ 
curité  dos  mots  y  implique  la  nouveauté  ou  la  profondeur 
des  choses. 
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conséquemment  du  plus  ou  moins  de  lucidité  do  la 
sensation,  résulte  une  différence  essentielle  dans  la 
manière  dont  l’idée  sensible  se  dégage  de  cette  der¬ 
nière. 

Dans  les  sensations  du  goût  et  de  l’odorat,  la 
partie  perceptive  du  phénomène  est  tellement  res¬ 
treinte  comparativement  à  sa  partie  affective,  clic  a 
en  outre  un  caractère  tellement  vague,  tellement 
indéterminé,  (ju’elle  ne  donne  lieu  par  elle-même  à 
aucune  idée  sensible.  On  pourrait  dire  de  ces  mani¬ 
festations  de  notre  esprit  qu’elles  sont  sensitives  au 
point  de  rester  constamment  à  l'état  de  sensations, 
l/idée  qui  semble  continuer  chacune  d’elles  n’a  trait 
en  réalité  qu’au  corps  qui  l’a  occasionnée,  aux  con¬ 
ditions  dans  lesquelles  elle  s’est  produite,  aux  im¬ 
pressions,  aux  sentiments  qu’elle  a  provoqués,  c’est- 
à-dire  en  définitive  que,  tout  en  représentant  une 
sensation  du  goût  ou  de  l’odorat,  elle  n’est  en  soi 
qu’une  idée  sensible  venant  directement  du  sens  de 
la  vue,  ou  une  idée  souvent  très  composée,  rela¬ 
tive  à  des  perceptions  ou  à  des  émotions  accessoires. 
Prenez  pour  exemple  la  saveur  d’une  pèche,  l’o¬ 
deur  d’une  rose.  La  sensation  a-t-elle  cessé?  votre 
imagination,  votre  mémoire,  ne  gardent  absolu¬ 
ment  rien  de  celte  saveur,  de  cette  odeur,  que  le 
pouvoir  de  la  reconnaître  lorsqu’elle  frappera  de 
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nouveau  le  sens.  Mais  en  dehors  de  cette  condi¬ 
tion,  tout  ce  que  pourront  faire  ces  facultés,  ce 
sera,  d’une  part  de  vous  représenter  le  fruit,  la 
lleur,  les  circonstances  dans  lesquelles  vous  a  affecté 
la  saveur  de  l  une,  l’odeur  de  l’autre,  d’autre 
part  de  vous  rappeler  les  désirs,  les  répulsions, 
les  impressions  organiques  que  la  sensation  a  fait 
naître.  Il  n’j  a  là  dedans  rien  autre  chose  que  la 
substitution  d'idées  sensibles  de  la  vue,  ou  d’idées 
diversement  complexes,  à  une  sensation  dont  elles 
ont  accompagné  la  naissance ,  mais  dont  elles  ne 
peuvent ,  dans  l’état  normal  ,  et  sauf  peut-être  les 
exceptions  les  plus  rares  1),  provoquer  la  repro¬ 
duction. 

(1)  Si  l’on  voulait  prendre  à  la  lettre  certaines  expressions 
d’un  passage  de  saint  Augustin  (Confessions ,  liv.  X,  chap. 
VIII),  on  pourrait  penser  que  ce  grand  saint  était  donô  de  cette 
mémoire  reproductive  des  saveurs  et  des  odeurs.  J’ai  vu  quel¬ 
ques  personnes,  et  des  plus  réfléchies,  qui  jouissaient,  ou 
croyaient  jouir  du  même  privilège.  Mais  je  n’ai  pu  déterminer 
si  cette  jouissance  éiail  bien  réelle,  ou  si  elle  était  purement 
verbale  ,  le  résultat  d’un  défaut  d’habitude  de  l’analyse  psy¬ 
chologique. 

Condillac  n’admet  chez  sa  statue  la  mémoire  des  sensations 
de  l’odorat,  ou  les  idées  olfactives,  que  comme  une  hypothèse, 
une  fiction,  et  parce  que,  dit-il,  l’imagination  d’un  être  borné 
à  un  seul  sens  doit  produire  des  effets  pour  lesquels  la  nuire 
est  impuissante.  (Traité  des  sensations .  édit,  et  vol.  cités  , 
pag.  81.  ) 
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Pour  s’expliquer,  ou  plus  modestement  pour 
classer  celle  impuissance  où  est  l’espril  de  repro¬ 
duire  volontairement ,  sous  forme  d’idées  sensibles 
et  à  un  degré  quelconque  d’affaiblissement  ,  les  sen¬ 
sations  du  goût  et  de  l’odorat,  on  remarquera  avec 
les  physiologistes  qu’elles  sont  sur  les  limites  des 
deux  vies,  la  vit*  extérieure  ou  volontaire,  la  vie  in¬ 
térieure  ou  involontaire,  et  qu’elles  appartiennent  à 
cette  dernière  au  moins  autant  qu’à  l’autre.  On  s’é¬ 
tonnera  moins  alors  qu  i  1  en  soit  de  ces  sensations 
comme  du  plus  grand  nombre  de  celles  de  la  vie  in¬ 
térieure  qui  peuvent  se  renouveler  spontanément', 
c'est-à-dire  par  l’effet  de  l’automatisme  des  organes, 
mais  que  la  volonté  ne  saurait  rappeler.  Parmi  les 
sensations  internes ,  en  effet,  il  n’en  est  guère  qu’une 
dont  la  reproduction  soit,  dans  de  certaines  limites, 
aux  ordres  du  moi;  c’est  celle  qui  excite  à  l’union 
sexuelle.  Encore  ne  se  reproduit-elle  quelquefois 
ainsi  que  dans  la  jeunesse,  quand  la  passion,  plus 
encore  que  la  volonté,  porte  avec  force  l’attention 
sur  les  objets  de  sa  convoitise  ou  sur  les  idées  qui 
les  représentent.  On  n’oubliera  pas  du  reste  que  ce 
sens  du  rapprochement  des  sexes  est  un  sens  de  rap¬ 
port,  presque  un  sens  externe,  lié  dans  son  exercice 
à  la  première  de  toutes  les  nécessités  naturelles,  la 
perpétuation  des  espèces  ,  et  pour  lequel  chez 
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l’homme  ce  n’était  peut-être  pas  trop  de  deux  mo¬ 
biles,  l’irrésistibilité  de  l’instinct  et  le  commande¬ 
ment  do  la  raison.  Quant  aux  sensations  internes  de 
la  faim  et  de  la  soif,  ces  deux  impulsions  où  la  con¬ 
servation  de  l’individu  est  seule  intéressée,  la  vo¬ 
lonté  ne  peut  guère  rappeler  que  les  idées  auxquelles 
elles  se  lient.  Elle  ne  produirait  le  même  effet  sur  la 
sensation  qu’autant  que  le  besoin  qu’elle  exprime 
n’aurait  pas  été  depuis  longtemps  satisfait,  et  serait 
sur  le  point  de  renaître  de  lui-même. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’idée  dans  ses  rapports 
de  dérivation  avec  les  sensations  du  goût  et  de  l’o¬ 
dorat,  peut  s’appliquer  rigoureusement  à  l’idée  en¬ 
visagée  dans  ces  mêmes  rapports  avec  les  sensations 
du  toucher,  et  surtout  du  toucher  passif.  Ainsi  les 
sensations  du  froid  et  du  chaud  dues  au  contact 
d’un  corps  extérieur,  les  diverses  manifestations 
tactiles  relatives  aux  divers  degrés  de  résistance 
ne  sont  presque  que  des  affections  dont  il  ne  se  con¬ 
serve  rien  d’essentiel  dans  l’imagination  et  dans  la 
mémoire;  je  veux  dire  rien  qui,  dans  l’état  régu¬ 
lier,  puisse  être  l’objet  d’une  reproduction  soit 
spontanée,  soit  volontaire.  Dans  toutes  ces  sensa¬ 
tions  du  tact,  comme  dans  celles  du  goût  et  de  l’o¬ 
dorat,  la  partie  perceptive  est  restreinte  au  jugement 
instinctif  et  vague  de  l’extériorité  de  la  cause  qui  les 
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a  produites.  La  notion  même  (l’étendue  qu’on  attri¬ 
bue  presque  exclusivement  aux  sensations  ou  plutôt 
aux  perceptions  du  toucher  actif,  n'acquiert  toute 
sa  lucidité,  toute  sa  valeur,  son  caractère  en  un 
mot  réellement  idéal,  que  par  l’adjonction  des  per¬ 
ceptions  visuelles,  des  perceptions  du  véritable  sens 
des  idées  (  \). 

Les  deux  sensations  de  l’ouïe  et  de  la  vue,  ces 

(1)  Je  n'ai  pointa  discuter  ici  la  question  de  prééminence 
établie,  par  la  philosophie  moderne  surtout,  entre  le  sens  du 
toucher  et  celui  de  la  vue.  Je  n’ai  point  à  faire  valoir,  suivant 
ma  conviction,  qui  est  maintenant,  si  je  ne  me  trompe,  la 
conviction  la  plus  générale  ,  les  raisons,  même  géométriques, 
qui  militent  pour  le  sens  de  la  vue,  et  font  de  lui  un  appré¬ 
ciateur  excellent  de  l’extériorité,  de  l’étendue,  et  même, jus¬ 
qu'à  un  certain  point,  de  la  distance. Condillac  est  jadis  inter¬ 
venu  dans  ce  grand  procès,  où  il  a  plaidé  successivement 
pour  les  deux  parties.  Après  avoir  écrit  un  factum  plein  de 
chaleur  (1  Essai  sur  l’origine  îles  connaissances  humaines ) 
à  l’avantage  du  sens  de  la  vue,  il  en  a  écrit  un  autre  non 
moins  convaincu  (le  Traité  des  sensations)  en  faveur  du 
sens  du  toucher,  qui ,  suivant  lui ,  apprend  à  la  vue  à  voir. 
On  trouvera  dans  ces  deux  ouvrages  les  raisons  de  se  décider 
pour  un  sens  ou  pour  l’autre.  Quant  a  l'espèce  de  démenti 
que  leur  auteur  s’est  ainsi  donné  à  lui-même,  il  n  a  rien  de 
remarquable.  Ces  sortes  uc  volte-face  sont  habituelles  en  phi¬ 
losophie,  où  elles  permettent  d’étudier  une  question  sous 
tous  ses  aspects.  Cela  s’appelle  aujourd’hui ,  je  crois,  tra- 
veiser  les  systèmes. 
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sensations  dont  la  partie  affective  est  si  faible,  et  la 
partie  perceptive  si  énergique  et  si  claire,  sont  aussi 
celles  dans  lesquelles  l’idée  sensible  naît  réellement 
de  cette  dernière,  en  est  comme  la  continuation,  per¬ 
sistant  ou  se  reproduisant  soit  spontanément,  soit  au 
gré  de  la  volonté,  en  l’absence  de  toute  impression 
des  objets  qui  y  avaient  primitivement  donné  lieu. 

Dans  les  sensations  de  l’ouïe,  où  pourtant  ces 
caractères  sont  le  moins  marqués,  l’idée,  en  se  déga¬ 
geant  de  leur  partie  perceptive  ,  en  est  véritablement 
un  écho,  et  dans  toute  l’exactitude  du  mot  V imago 
jocosa  des  poètes.  C’est  un  son  ,  une  parole  ,  une 
note,  une  phrase  musicale  ou  grammaticale,  repro¬ 
duite  et  prononcée  mentalement  et  même  au  inoven 
d’une  sorte  d’articulation  silencieuse.  C’est  dans  ce 
phénomène,  que  l’esprit,  lorsqu’il  s’y  arrête  ,  rap¬ 
porte  à  la  fois  aux  régions  auriculaires  et  aux  pro¬ 
fondeurs  des  organes  de  la  voix,  c’est  dans  cette 
prononciation  mentale  et  muette,  que  consistent  les 
idées  auditives;  c’est  à  ce  moment  qu’elles  peuvent 
être  saisies.  Avant,  il  n’existe  d’elles  pour  l’esprit 
que  le  pouvoir  de  les  rappeler.  Après,  elles  rede¬ 
viennent,  dans  l’acte  de  la  parole,  les  mêmes  sensa¬ 
tions  de  l’ouïe  qui  avaient  été  leur  point  de  départ. 

indépendamment  de  sa  nature  propre,  l’idée 
auditive  en  a  pour  ainsi  dire  une  autre  qu’elle  em- 
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prunlc  ;i  I il  sensalion  ou  plutôt  à  l’idée  \isuclle.  Les 
sons,  les  paroles,  les  chants,  au  moment  même  où 
dans  le  phénomène  que  je  v  ions  d’indiquer  ils  se  font 
entendre  à  l’imagination  qui  écoute,  apparaissent  à 
I  imagination  qui  > oit.  Ils  semblent  passer  devant 
ses  yeux  sous  les  signes  grammaticaux,  numériques, 
musicaux,  qui  les  traduisent  dans  l’écriture,  et  cette 
seconde  espèce  de  représentation  des  idées  auditives 
leur  est  presque  aussi  essentielle  que  celle  qui  les 
constitue. 

Les  idées  du  sens  de  la  vue  sont  donc  bien  les 
idées  par  excellence  ,  les  seules  à  proprement  parler 
dignes  de  ce  nom  caractéristique,  que  tiennent  d’elles 
toutes  les  autres.  Aussi  est-ce  en  réalité  sur  elles 
qu’a  porté  presque  exclusivement  la  discussion  in¬ 
terminable  de  la  nature  et  même  de  l’existence  des 
idées. 

On  connaît  l’opinion  grossière  de  quelques  An  - 
ciens  et  des  Scolastiques  sur  leur  essence  et  leur 
origine.  Les  idées,  ou  plutôt  les  espèces  visuelles, 
étaient  pour  eux  de  petits  exemplaires  des  corps,  de 
petites  images,  des  formes  en  miniature,  s’échap¬ 
pant  de  l’objet  pour  aller  frapper  le  sens,  s’v  assi¬ 
miler  ou  le  dépasser,  et  que  quelquefois  dans  son 
activ  ité  et  par  une  sorte  d’élongation  le  senslui-mème 
allait  chercher. 
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La  philosophie  el  la  physique  ont  depuis  long¬ 
temps  fait  justice  de  ces  images  matérielles,  qui  sont 
devenues  pour  tous  les  métaphysiciens  modernes, 
pour  Descartes  comme  pour  Gassendi,  pour  Leibnitz 
comme  pour  Locke,  de  pures  images  spirituelles. 

Reid  voulut  faire,  pour  ou  plutôt  contre  ces  der¬ 
nières,  ce  que  scs  devanciers  avaient  fait  contre  les 
espèces  sensibles.  Pour  couper  court  à  la  fois  au 
scepticisme  de  Hume  et  au  panthéisme  de  Berkeley, 
et  empêcher,  ce  sont  presque  ses  expressions,  la  phi¬ 
losophie,  la  morale  et  le  monde  de  tomber  dans  un 
affreux  chaos ,  il  déclara  d’abord  que  la  perception 
n’est  pas  idéale,  c’est-à-dire  qu’au  lieu  de  se  faire  par 
l’intermédiaire  des  idées,  elle  a  lieu  immédiatement 
des  corps  extérieurs  à  l’esprit.  ÎNJais  cela  ne  pou- 
v  ait  suffire  encore  à  sa  frayeur  de  l’idéalisme.  Aussi 
ne  craignit-il  pas  d’avancer  qu’au  delà  de  la  percep¬ 
tion  il  n’y  a  point  d'idées  qui  soient  des  images,  et 
qu’il  n'en  connaissait  pas  de  telles  (  1).  C’est  là  la  fin 
sinon  le  fond  de  sa  doctrine  de  la  perception ,  sa 

(1)  Essai  II,  cliiip.  XIV,  pag.  ‘236  tlu  t.  tll  clos  OEuvres 
complètes  de  Th.  Reid,  ti ad.  par  Jouflroy  ;  Essai  IV,  chap.  Il, 
pag.  J  52,  153  du  t.  IV  du  même  ouvrage. 

«  Les  savants  et  les  ignorants,  dit  M.  Hamilton,  croient 
que  dans  la  mémoire  et  l’imagination  rien  de  ce  dont  nous 
avons  conscience  n’existe  en  dehors  de  la  sphère  du  moi ,  et 
que  dans  ces  actes  l'objet  connu  n’est  que  relatif  à  une  réalité 
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sauve-garde,  son  amulette,  contre  ces  singulières 
terreurs  <|iii  ont  quelquefois  rendu  la  philosophie  si 
ridicule. 

Iles!  cependant  bien  évident  que  dans  la  porcep- 

snpposée.  Il  fallait  toute horreur  superstitieuse  qu’inspirait 
à  lleicl  la  théorie  idéale,  pour  l’aveugler  au  point  de  l’empê¬ 
cher  de  voir  que  ces  facultés  sont  nécessairement  médiates  et 
représentatives.  »  (Fragments  de  philosophie ,  trad.  par  h. 
Prisse ,  pag.  70.  ) 

M.  de  Rémusat  a  signalé,  comme  M.  Hamillon,  ces  exagé¬ 
rations  du  chef  de  l’école  écossaise.  «  Reid,  dit-il,  en  détrui¬ 
sant  l’idée-image  a  supprimé  l’idée  souvenir.  »  (  Essais  de 
philosophie ,  t.  1,  pag.  23/i.  ) 

Parmi  tous  les  philosophes  il  y  en  a  un  ,  un  seul ,  dont  l’o¬ 
pinion  sur  la  nature  ou  plutôt  la  négation  des  idées  parut  à 
Reid  (Essai  II,  chap.  XIII)  se  rapprocher  de  la  sienne.  Ce 
philosophe,  c’est  Arnauld.  Voici  pourtant  ce  qu’enseigne  sur 
ce  sujet  l'auteur  du  livre  Des  vraies  et  des  fausses  idées- 
«  J'ai  dit  que  je  prenais  pour  la  même  chose  la  perception 
et  l’idée.  Il  faut  néanmoins  remarquer  que  cette  chose,  quoi¬ 
que  unique  ,  a  deux  rapports,  l’un  à  l’âme  qu’elle  modiiie  , 

I  autre  à  la  chose  aperçue  en  tant  qu’elle  est  objectivement 
dans  l'âme,  et  que  le  mot  de  perception  marque  plus  direc¬ 
tement  le  premier  rapport ,  et  celui  d’idée  le  dernier. 

»  Ce  que  j’entends  par  les  êtres  représentatifs,  en  tant  que 
je  les  combats  comme  des  entités  superflues ,  ne  sont  que  ceux 
que  l’on  s’imagine  être  réellement  distingués  des  idées  prises 
pour  des  perceptions.  Car  je  n’ai  garde  de  combattre  toutes 
sortes  d'êtres  ou  de  modalités  représentatives ,  puisque  je 
soutiens  à  quiconque  fait  réflexion  à  ce  qui  se  passe  dans 
son  esprit  ,  que  toutes  nos  perceptions  sont  des  modalités 
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tion  visuelle  la  plus  étroitement  unie  à  l’impression 
corporelle  dont  elle  est  la  suite  ,  il  y  a  une  idée,  une 
image,  qui  est  immédiatement  coexistante  à  cette 
impression  et  à  son  résultat  affectif.  C’est  là  l’es¬ 
sence  même  de  cette  espèce  de  sensation.  Ce  qui  est 
non  moins  évident,  c’est  qu’au-delà  de  la  percep¬ 
tion  visuelle  les  idées  qui  en  restent  dans  l’esprit  ne 
sont  pas  autre  chose  que  des  images,  les  mêmes,  et 
quelquefois  presque  aussi  vives  ,  que  celles  qui  la 
constituent.  C’est  à  tel  point  que  lorsque  dans  ses 
exagérations  idéalistes  la  philosophie  met  au  néant 
les  corps  extérieurs,  elle  en  conserve  les  images 
comme  la  seule  chose  qui  ne  puisse  pas  plus  être 
contestée  à  la  conscience  du  philosophe  qu’à  celle 
de  la  foule.  Pour  nier  jusqu’aux  idées  visuelles, 
l’auteur  de  la  Philosophie  du  sens  commun  n’avait 
donc  jamais  pris  la  peine,  après  avoir  contemplé  un 
objet  quelconque ,  de  fermer  les  yeux  du  corps  en 
laissant  ouverts  ceux  de  l’esprit? 

Ce  sont  ces  idées,  ces  images  qui  font  du  sens  des 

essentiellement  représentatives.»  (Œuvres  d’Antoine  Ar- 
naukl,  in-Zi°,  Paris,  1780,  l.  XXXV III,  pag.  108,  199.) 

11  est  clair  d’après  ces  deux  passages,  qui  du  reste  ne  font 
qu’exprimer  la  doctrine  de  tout  le  li\re,  qu’Arnauld  était 
d'une  opinion  directement  opposée  à  celle  de  lleid,  et  qu’il 
admettait  pleinement  la  nature  représentative  des  idées  et 
leur  existence  propre  dans  l’esprit. 
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la  \ue  le  sens  vraiment  générateur  des  idées  -  je 
veux  dire  que  ce  sont  ces  idées  Usuelles  qui,  étant 
par  elles-mêmes  essentiellement  représentatives, 
communiquent  ce  caractère  à  toutes  les  autres  idées. 

Et  non  seulement  les  idées  sensibles  de  la  vue 
entrent  pour  une  grande  part  dans  le  détail  des 
conceptions  les  plus  générales,  non  seulement  on 
les  retrouve  encore  dans  les  idées  relatives  aux  au¬ 
tres  sensations  externes,  y  compris  même  celles  de 
l’ouïe.  Elles  donnent  la  même  assistance,  et  une  as¬ 
sistance  plus  nécessaire,  aux  sensations  internes  nées 
des  impressions  ou  des  émotions  des  principaux  cen¬ 
tres  neneux  organiques.  C’est  au  sens  de  la  vue , 
c’est  aux  images,  lilies  de  ses  perceptions,  que  sont 
dues  le  plus  grand  nombre  des  idées  sensibles  sur 
lesquelles  portent  les  désirs  ou  les  répugnances 
qu’impliquent  ces  sortes  de  sensations.  Celles  que 
font  naître,  par  exemple,  les  besoins  de  la  faim  et 
de  la  soif  et  l’instinct  de  l’union  sexuelle  ne  sont 
presque  pas  autre  chose  que  des  idées  visuelles,  des 
images,  dont  ces  besoins  ou  plutôt  les  sensations  in¬ 
ternes  qui  l'-s  révèlent  ne  sont  que  les  occasions. 

.le  viens  de  montrer  quelles  sortes  de  rapports 
unissent  les  idées  sensibles  aux  sensations.  J’ai  fait 
voir  que  parmi  ces  dernières  quelques  unes  ne  don¬ 
nent  jamais  lieu  directement  à  de:  idées  sensibles, 
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mais  demeurent  constamment  à  l’état  de  sensations, 
et  que  tel  est  plus  particulièrement  le  cas  des  sensa¬ 
tions  du  goût  et  de  l’odorat.  J’ai  ajouté  que  celles 
du  toucher,  et  surtout  du  toucher  passif,  restent 
en  grande  partie  des  affections,  et  que  la  notion 
vague  d’étendue  qui  en  naît  n’acquiert  le  ca¬ 
ractère  d’idée  que  par  le  secours  de  la  perception 
visuelle.  J’ai  établi  enfin  que  si  l’idée  sensible  se 
dégage  directement  de  cette  dernière  sorte  de  per¬ 
ception  ,  elle  n’a  pas  des  rapports  moins  étroits  avec 
les  perceptions  si  claires  de  l’ouïe,  en  sorte  qu’on 
peut  dire  de  celles-ci  comme  de  celles  de  la  \  ue ,  que 
l’idée  sensible  n’en  est  que  la  continuation. 

Après  et  en  quelque  sorte  par-delà  les  idées  sen¬ 
sibles,  viennent ,  réparties  en  leurs  principaux  grou¬ 
pes,  toutes  les  autres  idées  :  idées  simples,  idées  de 
rapport,  idées  collectives,  abstraites,  générales, 
idées  intellectuelles,  idées  morales,  idées  innom¬ 
brables  dans  leur  émission  et  leurs  combinaisons  ,  et 
dont  la  production  ne  s’arrêtera  qu’avec  les  progrès 
de  notre  espèce. 

Oi  ■,  ces  idées,  malgré  leur  apparence  quelquefois 
tout  intellectuelle,  tiennent  pourtant  toujours  par 
quelque  point  à  la  sensation,  j  tiennent  d’une  ma¬ 
nière  nécessaire.  Toutes  dans  leur  union  avec  le 
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sentiment  et  la  volonté  sont  indissolublement  unies 
à  des  émotions  intérieures  dont  la  reproduction 
spontanée  peut  donner  lieu  à  la  leur  propre.  Toutes 
sont  postérieures  aux  idées  sensibles ,  et  pour  peu 
qu’elles  soient  composées  ri  les  en  renferment  ou  en 
impliquent  de  semblables.  Toutes  eulin  se  lient 
dans  l’esprit  à  quelques  images  plus  ou  moins  nettes, 
liées  elles-mêmes  à  des  images  plus  déterminées  , 
c’est-à-dire  à  des  idées  sensibles.  «L’âme,  dit  Aris¬ 
tote  ,  ne  peut  rien  penser  sans  une  image  sensible. 
Dans  les  cas  mêmes  où  il  nous  semble  que  nous 
pouvons  penser  quelque  chose  en  général  seulement 
et  sans  grandeur  déterminée ,  l’image  d’une  gran¬ 
deur  déterminée  apparaît  comme  suspendue  devant 
notre  esprit  (i).  Et  Bossuet,  vingt  siècles  après,  ne 
faisant  presque  que  traduire  Aristote,  Bossuet  écrit 
à  sou  tour  :  «  Encore  que  ces  deux  actes  d’imaginer 
et  d’entendre  soient  si  distingués ,  ils  se  mêlent  tou¬ 
jours  ensemble.  L’entendement  ne  définit  point  le 
triangle  ni  le  cercle ,  que  l'imagination  ne  s’en 
ligure  un.  Il  se  mêle  des  images  sensibles  dans  la 
considération  des  choses  les  plus  spirituelles,  par 
exemple  de  Dieu  et  des  âmes;  et  quoique  nous  les 
rejetions  de  notre  pensée  comme  choses  fort  éloi- 

(1)  De  anima,  lit,  7,  8,  9.  —  De  memorid ,  I. 


POINT  DE  DEI’. MIT  DES  IDÉES, 


28 

gnées  tlt*  l’objet  que  nous  contemplons ,  elles  ne 
laissent  pas  de  le  suivre  (1).  » 

Mais  il  y  a  une  phase  de  leur  manifestation  dans 
laquelle  toutes  ces  idées  revêtent  une  forme  sen¬ 
sible,  je  veux  parler  de  leur  expression  par  les 
signes  parlés  ou  écrits.  Toutes  ces  idées  ont  dans 
l’esprit  une  sorte  d’articulation  qui ,  après  avoir  été 
une  parole  intérieure,  cette  parole  muette  de  l’âme 
à  l’âme  dont  parle  Platon  dans  le  Sophiste,  ne  tarde 
pas  à  devenir  une  parole  extérieure.  Toutes  peu- 
\ent  être  exprimées  par  des  mots  qui  se  peignent 
d'abord  à  l’imagination,  cet  œil  de  l’esprit,  et  bien¬ 
tôt  aux  yeux  du  corps ,  dans  l’écriture  qui  les  fixe. 
Plus  les  idées  deviennent  intellectuelles ,  moins  elles 
sont  de  nature  à  se  convertir  en  images,  et  plus  il  v 
a  de  nécessité  pour  (“lies  à  être  représentées  par  le 
langage  et  surtout  par  l’écriture.  (Test  là  un  des 
caractères  des  idées  les  plus  excellemment  métaphy¬ 
siques,  lesquelles  la  plupart  du  temps  naissent, 
llottcnt,  disparaissent  avec  leurs  signes.  On  pour¬ 
rait  comparer  beaucoup  de  ces  conceptions  aux 
capricieuses  figures  de  ce  jeu  d’enfant  qu’on  con¬ 
naissait  sous  le  nom  de  kaléidoscope  ,  et  dont  les 
faux  brillants  prenaient  au  moindre  mouvement , 

(J)  Traite  île  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- tonne  , 
cdil.  citée  des  Œuvres  de  Bossuet ,  !.  IV,  pag.  31. 
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dans  dos  combinaisons  nouvelles,  les  formes  les  plus 
variées,  les  plus  inattendues,  quelquefois  les  plus 
agréables  à  l’œil.  Les  mots  et  leurs  combinaisons 
dans  le  langage  sont  pour  ces  sortes  de  conceptions 
les  faux  brillants  du  kaléidoscope.  1  n  arrangement 
de  mots  différent  \  donne  lieu  à  une  apparence  d’i¬ 
dées  différentes,  et  il  v  a  telle  langue  qui  se  prêle 
avec  une  facilité  déplorable  à  la  boursouflure  de  ces 
transformations.  Les  mots  n’v  sont  plus  les  signes 
des  idées,  ils  eu  tiennent  lieu  et  v  font  croire.  Aussi, 
dans  celle  langue  ,  est-il  arrivé  plus  d’une  fois  que, 
de  substitutions  en  substitutions,  de  jeux  de  mots 
en  jeux  de  mots,  la  philosophie  ail  passé  sincère¬ 
ment  d’une  doctrine  à  la  doctrine  contraire,  du 
panthéisme  le  plus  vaste  au  nihilisme  le  plus  ab¬ 
solu,  du  spiritualisme  le  plus  exubérant  au  matéria¬ 
lisme  le  plus  sec  et  le  plus  brutal.  Je  n’ai  pas  besoin 
dénommer  la  langue,  sans  laquelle  n’existerait  pas 
la  mobile  philosophie  qui  porte  son  nom. 

Dans  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  nécessité  pour 
toutes  les  idées  d’une  sorte  de  substratum  sensible, 
d’une  union  plus  ou  moins  intime  avec  les  images 
nées  des  sensations,  je  me  suis  efforcé  d’être  clair 
pour  tous.  Je  ne  sais  si  j’v  suis  parvenu ,  mais  j’au¬ 
rais  pu  être  très  obscur.  Je  n’avais  qu’à  employer 
un  autre  langage,  engager  le  lecteur  dans  une  autre 


3o  POINT  DE  DÉPART  DES  IDÉES. 

voie.  Je  n’avais  qu’à  l’entraîner,  par  exemple,  dans 
les  cavernes  du  schématisme  kantien;  aux  faibles 
lueurs  (jui  y  pénètrent,  mettre  en  regard  sous  ses 
yeux  la  matière  et  la  forme,  le  phénomène  et  la  ca¬ 
tégorie;  entre  l’intuition  empirique,  née  de  la  capa¬ 
cité  des  représentations,  et  le  concept,  lilsde  la  spon¬ 
tanéité  de  la  connaissance ,  placer,  comme  un  lien 
nécessaire,  comme  une  condition  des  idées,  le 
schème,  ce  monogramme  de  l’imagination  pure, 
cette  sorte  de  catégorie  des  images,  qui  seule  rend 
les  images  possibles  et  ks  concepts  applicables.  Je 
n’avais  qu’à  essayer  de  montrer  ainsi  que  dans  un 
système  philosophique  où  la  sensibilité  est  devenue 
si  spirituelle,  il  y  a  place  encore  pour  la  doctrine 
inévitable  de  la  nature  représentative  des  idées. 
Mais  je  l’ai  dit,  dans  ces  considérations  prélimi¬ 
naires  à  des  démonstrations  qui  impliquent  des  ques¬ 
tions  sérieuses,  il  m’importe d’ètre entendu  de  tous. 
Je  suis  d’ailleurs  de  ceux  qui  préfèrent  dans  les  ma¬ 
tières  qui  ne  comportent  rien  de  plus  une  clarté 
superficielle  à  une  obscurité  profonde. 

Il  y  aurait  lieu  de  s’étonner  que  toutes  les  idées 
sans  exception,  les  plus  générales  comme  les  plus 
particulières,  les  plus  intellectuelles  comme  les  plus 
plastiques,  n’eussent  pas  de  toute  nécessité  une 
face,  une  base  sensitive,  ou,  pour  ne  pas  repasser 
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le  Rhin  sans  rien  rapporter  de  sa  rive  droite,  un 
schème ,  par  lequel  la  fantaisie  h  s  enchaîne  à  la 
sensation.  Non  seulement  cela  est  dans  leur  nature 
et  tient  à  leur  point  de  départ,  mais  cela  résulte  de 
leur  première  origine  et  des  conditions  physiolo¬ 
giques  de  leur  production. 

Qu’on  donne,  en  effet,  aux  idées  l’essence  la  plus 
intellectuelle ,  la  plus  pure,  la  plus  libre  de  tous  les 
entraînements  de  la  matière;  qu’on  les  regarde, 
même  les  plus  grossières,  comme  les  exemplaires 
d’un  divin  modèle  tombé  d’en  haut  dans  la  con¬ 
science  humaine;  qu’on  admette  dans  toute  sa  ri¬ 
gueur  leur  innéité  la  plus  cartésienne;  toujours 
est-il  que  dans  leur  première  apparition  et  dans  leurs 
manifestations  successives  elles  s’associent  d’une 
manière  nécessaire  aux  actes  de  la  sensibilité. 

Pas  plus  que  la  \ie  du  corps  la  vie  de  l’âme  ne 
commence  au  moment  de  la  naissance  ;  les  pre¬ 
miers  rayons  de  la  pensée  ont  déjà  lui  dans  le  sein 
maternel.  Mais  la  lumière  qu’ils  x  versent  n’est 
qu’une  lumière  tremblante,  que  ne  concentre  pas 
encore  le  miroir  alors  voilé  de  la  conscience,  quel¬ 
ques  lueurs  de  la  sensibilité  viscérale,  obscur  lover 
des  premiers  besoins  de  l'enfant  qui  va  naître,  quel¬ 
ques  étincelles  de  la  sensibilité  extérieure  allumées 
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par  intervalles  dans  ceux  des  sens  auxquels  les  hu¬ 
meurs  ou  les  contacts  de  l’enveloppe  utérine  four¬ 
nissent  des  moyens  d’excitation.  Dans  la  torpeur  de 
son  demi-sommeil ,  dans  le  chaos  des  rêves  qui  con¬ 
stituent  sa  vie  morale  ,  l’enfant  qui  n’a  pas  encore 
vu  le  jour  s’émeut,  sent,  jouit  et  souffre,  sans  que 
dans  toutes  ces  manifestations  affectives  il  y  ait  au¬ 
cun  reploiemcnt  de  son  esprit  sur  lui-même  ,  sans 
que  de  ses  sensations ,  en  un  mot,  se  soit  en  aucune 
façon  dégagée  l'idée.  11  serait  assurément  fort  témé¬ 
raire  d’entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  mys¬ 
tères  d’une  telle  idéologie*  mais  il  ne  le  sera  pas  d'af- 
lirmer  que  plus  on  la  restreindra  ,  plus  surtout  on  la 
fera  sensitive,  plus  on  se  rapprochera  de  la  vérité. 

A  la  naissance  s’ouvre  pour  l’esprit  une  scène 
nouvelle,  mais  qui  est  loin  d’être  sans  rapports  avec 
l’ancienne.  Les  impulsions,  les  sensations  internes, 
liées  à  des  besoins  qui  ont  déjà  suhi  une  sui  te  de 
travail  préparatoire ,  trouvent  leur  application  im¬ 
médiate  et  acquièrent  un  surcroît  d’énergie.  Les  sens 
externes,  dès  lors  entièrement  ouverts  ,  reçoivent, 
cherchent  les  impressions  qui  leur  sont  corrélatives, 
et,  de  concert  avec  les  mouvements,  répondent  au 
cri  des  instincts.  Mais  dans  tout  cela  rien  encore 
autre  chose  que  des  sensations  où  l’idée  intervient 
à  peine,  et  qui,  durant  les  premiers  jours ,  les  pre- 
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mières  semaines,  les  premiers  mois  même  rie  la 
vie,  oui  lieu  sans  réflexion,  sans  jugement  el  pres¬ 
que  sans  mémoire. 

Comment  une  vie  intellectuelle  ainsi  commencée 
ne  conserverait-elle  pas  toujours  la  marque  de  son 
origine?  Comment  des  idées  qui  n’étaient  d’abord 
que  des  sensations,  ou  qui  en  étaient  enveloppées, 
parviendraient-elles  à  se  débarrasser  tout-à-fait  de 
cette  écorce,  à  ne  pas  la  reprendre  quelquefois,  au 
point  de  se  confondre  de  nouveau  avec  elle,  quand 
surtout  dans  le  reste  de  la  \iecesont  encore  les  sen¬ 
sations  qui  donnent  lieu  au  plus  grand  nombre  de 
nos  idées,  à  celles  qui  ont  pris  de  là  le  nom  d’idées 
sensibjes  ? 

Mais  ce  n’est  pas  encore  là  tout  ce  que  les  idées 
ont  de  sensitif,  et  en  quelque  sorte  de  matériel.  Liées 
à  la  matière  et  à  la  sensation  par  leurs  origines ,  et 
plus  tard  par  leurs  occasions,  elles  n’y  tiennent  pas 
moins  par  leurs  conditions  organiques,  par  la  mé¬ 
canique  inconnue,  mais  certaine,  sans  laquelle  elles 
ne  seraient  pas. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  idées  sont  dans  le  cer- 
veau,  ni  qu’elles  sont  des  impressions  du  cerveau 
ou  des  images  tracées  dans  sa  substance  j  ce  ne  se- 
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rait  parler  français  dans  aucun  système  (i).  Mais  à 
coup  sur  il  n’en  est  pas  une  qui  n’ait  pour  condition, 
soit  primitive,  soit  consécutive ,  une  action  ou  une 
passion  cérébrale,  appuyée  elle-même  sur  la  résul¬ 
tante  de  toutes  les  autres  actions  oupassionsorgani- 
ques.  C’est  là  ce  qu’ont  désormais  démontré  sans  ré¬ 
plique  deux  des  parties  de  la  philosophie  del’homme, 
la  science  de  sa  santé  et  celle  de  ses  maladies  ;  et 
cette  proposition  est  tout  aussi  vraie  dans  l'hypo¬ 
thèse  où  l’on  regarde  le  cerveau  comme  l’organe 
seulement  de  l’imagination  et  de  la  mémoire,  que 
dans  celle  où  l’on  en  fait  l'instrument  immédiat  de 
toutes  les  facultés  de  l’intelligence. 

(1)  «  On  est  obligé  de  confesser,  dit  Leibnitz,  que  la  per¬ 
ception  et  ce  qui  en  dépend  est  inexplicable  par  des  raisons 
mécaniques,  c’est-à-dire  par  les  figures  et  par  les  mouve¬ 
ments.  En  feignant  qu’il  y  ait  une  machine  dont  la  structure 
fasse  penser,  avoir  perception  ,  on  pourra  la  concevoir  agran¬ 
die  eu  conservant  les  mêmes  proportions,  en  sorte  qu’on  y 
puisse  entrer  comme  dans  un  moulin.  Et  cela  posé,  on  ne 
trouvera  en  la  visitant  au  dedans  que  des  pièces  qui  se  poussent 
les  unes  les  autres,  mais  jamais  de  quoi  expliquer  une  percep¬ 
tion.  »  (La  Monadologie ,  à  l'usage  du  prince  Eugène,  pag. 
70G  de  l’édition  des  OEuvres  philosophiques  de  Leibnitz, 
Berlin ,  18Z|0.  ) 

11  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  n’y  a  pas  de  perception  qui 
ne  dépende  de  cette  machine,  pas  d’idée  qui  ne  doive  sortir  de 
ce  moulin.  C’est  du  reste  ce  que  reconnaît  implicitement  Leib- 
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Enchaînées  ainsi  dans  toute  doctrine  aux  mouve¬ 
ments  intimes  de  la  fibre  encéphalique,  les  idées 
retiennent  toujours  quelque  chose  de  cette  condition 
indispensable  de  leur  manifestation.  Filles  de  l’Ame, 
mais  nées  des  impressions  du  corps ,  elles  portent 
l’empreinte  ineffaçable  de  cette  fatalité  de  la  matière 
qui  rejaillit  jusque  sur  l’esprit  lui-même,  et  partici¬ 
pent  infailliblement ,  dans  une  mesure  plus  ou  moins 
considérable  ,  à  l'automatisme  de  ses  mouvements. 

C’est  en  \erlu  de  cette  action  nerveuse,  qui  est 
comme  l’élément  matériel  des  idées,  que  le  moi  qui 
peut  les  faire  naître  est  aussi  contraint  de  les  subir, 
et  cela  dans  toutes  les  formes,  à  tous  les  degrés  de 

nitz  par  son  système  même,  et,  par  exemple,  dans  ces  deux 
passages,  dont  le  dernier  exprime  en  réalité  la  doctrine  qui 
serre  de  plus  près  cette  solidarité  de  nos  deux  natures  ,  le 
Stahlianisme. 

«  L’Ame  n’est  jamais  privée  du  secours  delà  sensation , 
parce  qu’elle  exprime  toujours  son  corps,  et  ce  corps  est  tou¬ 
jours  frappé  par  les  autres  qui  l’environnent  d’une  infinité  de 
manières,  mais  qui  souvent  ne  font  qu’une  impression  con¬ 
fuse. 

»  Je  tiens  même  qu’il  se  passe  quelque  chose  dans  l’âme  qui 
répond  à  la  circulation  du  sang  ctà  tous  les  mouvements  in¬ 
ternes  des  viscères,  dont  on  ne  s’aperçoit  pourtant  pas,  tout 
comme  ceux  qui  habitent  auprès  d’un  moulin  à  eau  ne  s'ap- 
perçoivent  pas  du  bruit  qu'il  lait.  »  (Nouveaux  essais  sur 
l'entendement  humain  ,  liv.  Il ,  cliap.  1.  ) 
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la  perception  ,  dans  les  actes  les  plus  élevés  de  l'en¬ 
tendement  comme  dans  ceux  qui  sont  le  plus  \oisins 
de  la  sensation.  11  \  a  des  suites  de  raisonnements, 
des  enchaînements  de  réflexions,  auxquels  on  ne 
se  soustrait  pas  plus  qu'aux  créations  les  plus  in- 
stinctixes  de  l’imagination ,  aux  rappels  les  plus 
spontanés  de  la  mémoire.  C’est  cette  sorte  de  ma¬ 
chinisme  de  la  pensée  qu’a  consacré  l’Ecole  écos¬ 
saise,  sans  trop  le  savoir  peut-être,  dans  ce  qu’elle 
a  dit  de  scs  associations. 

Ce  dualisme  des  idées  et  de  la  personne,  pour 
quiconque  veut  s’observer  un  instant,  est  assuré¬ 
ment  le  fait  le  plus  manifeste  de  tous  les  faits  de  la 
psychologie,  comme  il  en  est  le  plus  général. 
Chacun  de  nous,  dans  un  acte  intellectuel  quel 
qu’il  soit,  dans  un  acte  de  perception,  j’allais  dire 
de  sensation,  dans  un  acte  de  mémoire,  d’imagina¬ 
tion,  de  jugement,  chacun  de  nous  sent  en  lui- 
même  cette  duplicité  singulière  d’idées  qui  ne  se¬ 
raient  rien  sans  le  moi,  et  d’un  moi  qui  ne  serait 
rien  sans  les  idées;  d’idées  qui  semblent  quelquefois 
se  produire,  se  succéder,  s’enchaîner  seules,  sous 
l’œil  pourtant  du  moi  qui  les  contemple  et  les  juge, 
et  d’un  moi  qui,  s’abstrayant  des  idées,  a  le  pou- 
\oirde  les  rappeler,  de  les  imaginer,  d’v  réfléchir, 
de  les  créer,  de  les  anéantir. 
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Il  arrive  le  plus  lia liil uel lcmerit  <jm*  les  idées 
marchent  dans  un  bon  accord  avec  le  moi  et  comme 
sous  sa  dépendance.  Le  moi,  «pii  les  sent  en  lui- 
même,  esl  tenté  de  les  regarder  comme  son  œuvre, 
et  il  lui  semble  qu'il  pourra  les  reproduire  avec  plus 
de  facilité  qu'il  n’en  a  eu  à  les  faire  naître. 

Mais  il  ne  faut  ni  une  longue  expérience  de  la 
vie,  ni  une  grande  habitude  de  banalise  pour  s’a¬ 
percevoir  que  des  idées  au  moi  il  n’existe  pas  une 
telle  subordination  ,  et  que  leur  accord  avec  lui  n'es! 
essentiellement  que  du  parallélisme  (i  .  Ihms  les 
cas  mêmes  où  les  idées  semblent  le  mieux  se  con¬ 
fondre  avec  le  moi  et  lui  être  le  plus  soumises,  il 
est  encore  facile  de  se  convaincre  de  leur  indépen¬ 
dance  et  de  toute  la  suprématie  qu’elles  peuvent 
quelquefois  acquérir.  Il  est  d’heureux  états  de  i’ùme, 
de  douce  plénitude  de  ses  facultés,  où  le  moi  voit 
éclore  en  foule  les  idées  les  moins  attendues ,  et 
dont  la  conduite  et  les  combinaisons,  loin  de  lui 

(1)  Lu  passiveté  de  Famé  à  l'égard  de  ses  perceptions  esl 
un  fait  que  nous  expérimentons  à  tout  moment.  L’empire  de 
la  volonté  ne  s’étend  pas  jusqu’à  produire  nos  idées,  et  nous 
sentons  que  leur  cause  productrice  est  quelque  chose  d'entiè¬ 
rement  diflérent  de  nom-même.»  (  Mérian  ,  mémoire  sur 
l'aperception  considérer  relativement  aux  idées,  ou  sur 
l'existence  des  idées  dans  l'dme ,  dans  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  de  Berlin,  année  1 7 1) ,  pag. 
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donner  aucune  peine,  lui  causent  une  satisfaction 
qui  IV  est  pourtant  pas  sans  quelque  surprise.  Parmi 
ces  états,  il  en  est  surtout  où,  dans  une  lièvre  qui 
cliarme,  les  créations  des  arts  et  des  sciences  se 
dessinent  sous  les  veux  du  moi  en  idées  que  sa  vo¬ 
lonté  féconde,  et  qu’il  regarde  en  son  enivrement 
comme  la  plus  haute  expression  de  sa  puissance. 

On  a  donné  à  ces  états  extraordinaires  de  grande 
facilité  ou  de  grande  élévation  des  idées  le  nom 
d’inspiration  ,  et  nulle  désignation  ne  leur  convient 
mieux  ,  si  l’on  veut  l’accepter  dans  toute  la  vérité  de 
son  étymologie.  Souille  intérieur,  souffle  des  idées 
et  de  l’organisme,  que  partage  le  moi  et  qu’il  peut 
accroître,  voilà  eu  deux  mots  l’inspiration.  Sans 
doute  le  moi  de  son  propre  mouvement  peut  com¬ 
mencer  une  série  d’idées  qui  conduise  à  l’inspira- 
ration,  mettre  l’organisme  dans  des  conditions  qui 
la  provoquent.  Mais  le  plus  souvent  cet  état  se  pro¬ 
duit  de  lui-même,  je  veux  dire  qu’il  est  la  consé¬ 
quence  d’une  certaine  disposition  corporelle  qui  se 
déclare  spontanément  ou  est  amenée  par  des  impres¬ 
sions  extérieures.  Cela  est  manifeste  dans  les  inspi- 
rations  même  le  plus  d’accord  avec  le  moi,  et  qu’à 
raison  de  leurs  résultats  on  voudrait  le  plus  pouvoir 
s’attribuer.  L’impuissance  où  l’on  est  la  plupart  du 
temps  de  les  faire  naître,  de  les  rappeler  ou  de  les 
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faire  cesser,  malgré  toute  l’ardeur  de  la  volonté  et 
tous  les  moyens  qu’elle  y  emploie  ,  prouvent  com¬ 
bien  peu  elles  en  dépendent,  (le  ne  serait  pas  être 
inexact  que  dire  que  l’inspiration  est  en  raison  in¬ 
verse  de  la  liberté. 

Mais  le  cas  où  celte  autocratie  des  inspirations, 
des  idées,  devient  incontestable,  est  celui  où  ces 
manifestations,  de  nature  triste  ou  funeste,  naissent 
en  dépit  du  moi  ,  suivent  contre  tous  ses  efforts  leur 
marche  fatale,  l'obsèdent,  l’abaissent,  le  terrassent, 
et  finissent  par  ne  lui  laisser  que  le  sentiment  de  sa 
dépendance  et  de  leur  irrésistibilité.  Ici ,  il  n’y  a 
plus  seulement  dualisme,  il  v  a  antagonisme,  il  v 
a  lutte,  il  v  a  défaite;  et  il  n’est  pas  de  vie,  même 
parmi  les  plus  humbles,  où  n’aient  eu  lieu  [dus 
d'une  fois  de  tels  combats. 

Dans  cet  empire  de  l'intelligence  où  les  idées 
l’emportent  si  souvent  sur  le  moi ,  et  que  üuiis  cesse 
elles  lui  disputent,  leur  part  est  d’autant  plus  grande, 
leur  puissance  d’autant  plus  irrésistible,  qu'elles  se 
rapprochent  davantage  de  l’étal  intellectuel  qui  a 
été  leur  point  de  départ  et  vers  lequel  elles  tendent 
toujours.  De  même  que  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie  le  moi  est  forcé  de  subir  les  sensations  nées  des 
impressions  extérieures,  de  même,  mais  dans  des 
conditions  plus  rares,  il  se  soustrait  d’autant  moins 
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à  la  domination  des  idées  que ,  par  une  sorte  d’exagé¬ 
ration  do  leur  nature,  de  retour  à  leur  origine,  elles 
revêtent  de  plus  en  plus  le  caractère  de  sensations. 


RETOUR  DES  IDÉES  A  LEUR  POINT  DE  DÉPART. 

C’est  ce  retour  des  idées  à  leur  point  de  départ 
qu’il  s’agit  maintenant  d’étudier  dans  ses  phases 
successives  et  ses  degrés  de  plus  en  plus  élevés,  sui- 
vant  la  vivacité  croissante  du  phénomène  et  la  force 
que  l’imagination  met  à  l'accomplir.  J’ai  désigné 
jadis  sous  le  nom  de  transformation  sensorielle  (  1  ) 
cette  sorte  d’altération  des  idées,  et  je  ne  sache  pas 
de  désignation  qui  puisse  la  représenter  d’une  façon 
plus  brève  et  plus  vraie.  Dans  certains  cas,  en  effet, 
la  transformation  des  idées  en  sensations  a  lieu 
d’une  manière  directe  et  dans  la  rigoureuse  accep¬ 
tion  du  mot;  c’est  le  cas  des  idées  visuelles  et  aussi 
des  idées  auditives.  Dans  les  autres  circonstances, 
où  la  substitution  de  la  sensation  à  l’idée  n'a  pas  ce 

(1)  Le  mol  sensorial  n’est  point  consacré  par  le  tribunal  de 
la  langue;  mais  il  a  cours  dans  la  science,  et  surtout  dans  la 
science  physiologique,  où  il  exprime,  comme  le  mot  sensitif, 
quelque  chose  de  relulifaux  sens.  Il  reflète  en  outre  le  mot  sen- 
sorium,  qui  est  le  nom  même  académique  de  l’organe  par  lequel, 
sinon  dans  lequel,  se  forment  et  se  transforment  les  idées. 
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caractère  de  succession  ou  plutôt  <le  continu, ilion 
immédiate  ,  clic  mérite  néanmoins  encore  de  con- 
sener  le  nom  de  transformation.  Nulle  autre  expres¬ 
sion  ne  peindrait  mieux  et  dans  un  plus  parfait  ac¬ 
cord  axer  les  habitudes  du  langage  scientifique  les 
rapports  étroits  en  xerlu  desquels  l'idée  dans  celte 
métamorphose  est  ramenée  à  la  sensation  •  rapports 
de  l'effet  à  sa  cause,  rapports  de  la  chose  à  son  signe, 
rapports  nécessaires  enlin  dans  les  conditions  céré¬ 
brales  de  ces  deux  sortes  de  manifestation  du  moi. 

ÿ  I.  Idées-images. 


Le  premier  et  le  plus  faible  degré  de  réxiviliea- 
t ion  des  idées  consiste  dans  leur  transformation 
non  point  encore  en  sensations,  mais  en  images  qui 
v  conduisent.  C’est  le  cas  de  ces  préoccupations 
longues  ou  violentes,  d  un  caractère  le  plus  souvent 
triste,  dans  lesquelles  l’imagination  retrace  avec 
tant  de  vivacité  les  causes  qui  les  ont  produites,  les 
objets  auxquels  elles  se  rapportent.  Ce  phénomène 
est  surtout  remarquable  quand  la  préoccupation 
porte  sur  une  idée  provenant  exclusivement  du  sens 
de  la  \ue,  lorsqu'elle  a  trait,  par  exemple,  soit  à 
un  événement  dont  nous  axons  été  témoin,  et  qui 
a  fait  sur  nous  une  impression  profonde,  soit  a  un 
corps,  à  un  site,  qui  pai  lui-même  ou  par  le-  rir- 


i. 

Idées  -  images 
dans  les  préoccu¬ 
pations  violentes. 
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constances  dans  lesquelles  il  s’est  présenté,  a  dû 
nous  affecter  de  la  même  manière.  Dans  ces  con¬ 
jonctures  diverses,  l’image  est  là  devant  nos  yeux, 
tellement  constante  et  à  la  fois  tellement  nette, 
qu’elle  équivaut  à  l’objet  lui-même,  et  que  le  des¬ 
sin  pourrait  la  fixer. 

il  se  passe  quelque  chose  d’analogue  dans  le  cas 
où  la  préoccupation  est  relative  aux  perceptions  de 
l’ouïe.  Ici,  en  guise  d’images  ,  ce  sont  des  paroles  , 
des  chants,  qui  ,  après  avou  fortement  remué  l’es¬ 
prit,  s’\  réveillent  d’abord  comme  d’eux-mêmes,  et 
d’eux-mêmes  encore ,  sans  que  la  volonté  inter¬ 
vienne,  sont  ensuite  articulés  par  les  organes  de  la 
voix.  A  ces  sortes  d’images  parlées  se  joignent  iné¬ 
vitablement  et  pour  leur  venir  en  aide,  de  vraies 
images,  des  images  du  sens  de  la  \ue  ;  d’abord  celles 
des  signes  notés  ou  écrits  des  sons  actuellement  rap¬ 
pelés  par  la  fantaisie,  puis  certaines  idées  \isuelles 
reproduites  par  l’effet  d’une  association  qui  a  eu  lieu 
entre  ces  dernières  et  les  idées  auditives. 

Quant  aux  trois  autres  espèces  de  manifestations 
sensitives,  celles  de  l’odorat,  du  goût  et  du  tact, 
comme  elles  restent  toujours  à  l’étal  de  sensations , 
sans  donner  lieu  directement  à  des  idées  sensibles, 
le  souvenir  qui  s’y  rattache  n’est  «pie  celui  du  corps 
qui  les  a  occasionnées,  et  il  ne  va  pas  jusqu’à  les 
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renouveler.  Il  n’est  pas  dans  la  nature  de  ces  sensa¬ 
tions  de  (aire  sur  l'esprit  une  impression  assez  vi\e, 
pour  qu'il  parvienne  à  les  reproduire  par  I  effet 
d’une  préoccupation  même  profonde  et  exclusive. 
Le  goût  le  plus  déterminé  des  parfums,  la  gour¬ 
mandise  la  plus  sensuelle  sont  impuissants  à  rap¬ 
peler  une  odeur  ou  une  saveur.  De  même,  les  sen¬ 
sations  tactiles  de  froid  et  de  chaud  ,  de  dureté  et 
de  mollesse  ne  sauraient  être  le  sujet,  soit  d’une 
reproduction  spontanée,  soit  d’un  rappel  volontaire. 
La  mémoire,  lorsqu’elle  se  porte  vers  toutes  ces 
espèces  de  sensations,  peut  bien,  par  suite  de  leur 
liaison  avec  des  idées  visuelles,  évoquer  avec  plus 
ou  moins  de  vivacité  les  images  des  objets  qui  les 
ont  causées.  M  ais  dans  les  circonstances  ordinaires, 
et  à  part  peut-être  quelques  exceptions  qui  ne  fe¬ 
raient  que  confirmer  la  doctrine  de  cet  ouvrage,  ces 
sensations  elles-mêmes  ne  se  reproduiront  pas. 

En  tète  des  préoccupations  qui  peuvent  donner 
lieu  au  premier  degré  de  transformation  sensoriale 
des  idées,  c’est-à-dire  à  leur  conversion  en  images, 
il  faut  placer  les  préoccupations  créatrices  dans  les 
arts,  préoccupations,  pensées  exclusives,  à  la  fois 
signe  et  condition  du  génie.  Les  arts,  à  les  prendre 
même  dans  ce  qu’ils  ont  de  plus  imitatif,  ont  pour 


Idées  -  images 
dans  les  créations 
des  arts. 
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but  ou  plutôt  pour  mission,  non  de  copier  servile- 
menl  la  nature  ,  mais  de  la  représenter  ,  et  en  quel¬ 
que  sorte  de  la  refaire,  d’après  un  modèle  intérieur, 
un  idéal,  dont  elle  a  été  l’occasion  nécessaire,  mais 
qui  a  son  principe  dans  le  goût  inné  du  beau  et  du 
grand.  Or,  pour  que  la  reproduction  de  cet  idéal 
devienne  une  œuvre  possible ,  il  faut  que  les  idées 
qui  le  constituent  prennent  un  tel  caractère  de  vi¬ 
vacité  qu  elles  équi\ aient  pour  l’artiste  à  la  réalité 
des  choses,  qu’il  puisse,  en  ses  ravissements,  les 
contempler  sans  relâche,  pour  les  rendre  dans  toute 
leur  beauté. 

Pour  ce  qui  est  des  arts  du  dessin  ,  la  peinture  et 
la  statuaire,  il  est  clair  que  de  telles  images  sont  la 
condition  indispensable  de  leurs  créations.  L’histoire 
de  tous  les  grands  artistes  nous  les  montre  toujours 
obsédés  de  ces  images  qui  les  suivent  jusque  dans 
leur  sommeil.  Les  véritables  génies,  disait  Léonard 
de  \  inci ,  travaillent  soment  d’autant  plus  qu’ils  en 
ont  moins  l’air,  concentrés  en  eux-mèmes,  cherchant 
l’invention,  et  se  formant  dans  l’esprit  ces  concep¬ 
tions  ,  ces  idées  parfaites  ,  qu’ils  traduisent  ensuite 
avec  la  main  (i). 

Dans  les  œuvres  du  génie  de  la  musique,  la  suite 
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et  les  transformations  du  (liant ,  l'ensemble  de  l’har¬ 
monie,  sont  aussi ,  avant  toute  expression,  présents 
à  l’imagination  de  l  artiste,  à  relte  oreille  musicale 
interne  dont  parle  Rcid,  et  <jui  suppléait  si  puis¬ 
samment  chez  Tîeethoven  à  celle  qu’avait  fermée  en 
lui  la  maladie.  Mélodie  et  accords,  tout  cela,  avant 
d’éclater  au  dehors,  a  déjà  retenti  dans  l'âme  du 
musicien,  a  déjà  passé  devant  ses  veux  sous  les  es¬ 
pèces  de  la  notation  musicale.  Car  lui  aussi  copie  , 
non  point  la  nature  vulgaire  dont  les  grossières 
harmonies  n'ont  rien  qui  doive  être  copié,  mais  l’i¬ 
déal  qu  il  portait  en  lui-mème,  et  que  souvent  l’é¬ 
ducation  n’a  pas  même  eu  à  féconder. 

Comme  les  créations  dans  les  arts ,  les  créations 
de  la  poésie  supposent  cette  transformation  des  idées 
en  images  (pie  fixe,  pour  les  reproduire  dans  l’es¬ 
prit  de  la  foule,  le  langage  dessiné  et  coloré  du 
poète.  On  n’est  poète,  en  effet,  qu’à  la  condition  d’ê¬ 
tre  investi  du  sacré  privilège  de  voir  sous  les  veux 
de  l’Aine  se  dessiner  dans  tous  leurs  reliefs  ,  se 
nuancer  de  toutes  leurs  couleurs ,  non  pas  seule- 

perano  ,  cercaudo  cou  la  meule  Tinvenzioue ,  e  fonuandosi 
cj tuile  /ter [elle  idée,  cite  pot  euprimono  e  rUratjtjono  cou 
le  tttaut  lia  t/ticHa  già  couct  polo  oeil’  intelletto.  »  (  Vasari , 
Vile  de'  pin  ecceUenli  pitloi'i .  seultori,  archiUet U  ,  .Milano  . 
ISOO.  Viia  di  F.ionardo  (ta  Vinci,  vol.  scliimo.  pn «; .  50.) 
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mont  les  objets  de  la  nature  extérieure  ou  les  figures 
dos  passions ,  mais  los  images  que  peuvent  revêtir 
les  plus  vagues  questions  des  sciences.  En  même 
temps  que  s’opère  chez  le  poëte  cette  sorte  de  trans¬ 
figuration  de  la  pensée ,  il  se  passe  dans  une  autre 
partie  de  la  scène  de  son  esprit  quoique  chose  d’a¬ 
nalogue  à  ce  qui  a  lieu  essentiellement  chez  le  mu¬ 
sicien.  Ses  idées,  qui  sont  devenues  des  images,  au 
même  instant  deviennent  des  paroles  qui,  d’une 
part,  se  peignent  à  l'imagination  par  los  signes  de 
l’écriture,  et  de  l'autre,  d’abord  prononcées  men¬ 
talement,  finissent  par  éclatera  haute  voix. 

Ce  n’est  pas  seulement  chez  le  poète  qu’a  lieu 
cette  personnification  des  idées;  elle  se  produit  et 
doit  se  produire  chez  tous  les  écrivains  dignes  de  ce 
haut  titre.  C’est  elle  qui  imprime  à  leur  style  ces 
formes  claires  et  précises  où  se  montrent  sans  aucun 
trait  parasite  tous  les  contours  de  leurs  pensées.  C’est 
elle  qui  chez  les  métaphysiciens  qu’a  distingués  leur 
éloquence  ,  substitue  de  brillantes  conceptions  aux 
douteuses  lueurs  des  problèmes.  Parmi  ces  hardis 
explorateurs  des  régions  de  la  raison  pure,  ceux  qui 
en  ont  traversé  avec  le  plusdesuccès  les  muables  es¬ 
paces  et  y  ont  fait  la  plus  durable  moisson ,  sont  ceux 
dont  I  imagination  toute  poétique  a  donné  aux  idées 
les  moins  saisissables  une  figure,  des  couleurs,  qui  en 
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ont  fait  (le  \raies  images,  et  qui,  passant  de  la  pensée 
au  stvle,  ont,  par  une  glorieuse  métamorphose, 
transformé  le  profond  philosophe  en  grand  écrivain. 

§  II.  Idées-sensations. 

Nous  venons  de  voir  dans  un  premier  degré  de 
révivification  les  idées  devenues  des  images  rester 
complètement  intérieures  ,  soumises  ou  contrôle  de 
la  conscience  qui  ne  les  prend  que  pour  ce  qu’elles 
sont.  Dans  les  divers  états  que  nous  allons  succes¬ 
sivement  étudier,  cette  transformation  de  la  pensée 
va  revêtir  un  caractère  extraordinaire,  faire  un  pas 
au-delà  duquel  il  n’y  en  a  plus  à  faire.  L’image  va 
se  porter  au  dehors,  s'objectiver ,  devenir  une  sen¬ 
sation  que  le  moi ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  attribuera  à  l’action  du  monde  extérieur  (i). 
Cette  substitution  de  la  sensation  à  l'idée  constitue 
dans  une  première  phase  les  rêves  du  sommeil  et  du 
somiiiiin  bulisme. 

(1)  "  Il  an  ive  quelquefois,  dit  Malebranchc ,  dans  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  les  csprils  animaux  foil  agités  par  des  jeûnes, 
par  des  vrilles,  par  quelque-  lièvre  chaude  ou  par  quelque  pas¬ 
sion  violente,  que  ces  esprits  remuent  les  libres  intérieures  du 
cerveau  avec  amant  de  force  que  les  objels  extérieurs;  de  sorte 
que  ces  personnes  sentent  ce  qu'ils  ne  devraient  qu’imaginer, 
et  croient  voir  devant  leurs  peux  des  objets  qui  ne  sont  que 
dans  leur  imagination.  C.ela  montre  bien  qu’à  l’égard  de  ce 
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Noire  vie  se  divise  en  deux  paris  inégales  qui ,  au 
premier  aspect  surtout ,  offrent  entre  elles  de  bien 
grandes  différences.  La  plus  longue  constitue  l’état 
de  veille  ,  la  plus  courte  l’état  de  sommeil. 

Dans  la  veille,  nos  sensations  ont  pour  condition 
essentielle  l’action  des  choses  extérieures  ,  et  elles- 
mêmes  y  sont  l’occasion  du  plus  grand  nombre  de 

qui  se  passe  dans  le  corps ,  les  sens  et  l’imagination  ne  dif¬ 
fèrent  que  du  plus  et  du  moins ,  ainsi  que  je  viens  de  l’a¬ 
vancer.»  (  Recherche  de  la  vérité ,  in-/t°,  1712 ,  t.  I ,  pag.  81.) 

Je  n’ai  pu  résister  au  plaisir  de  citer  cette  belle  formule  des 
mauvais  tours  de  l’imagination ,  écrite  il  y  a  près  de  deux  siè¬ 
cles  par  un  homme  qui  avait  plus  d’une  raison  de  s’y  '•on- 
naître,  et  qui  a  le  premier,  je  crois,  infligé  à  cette  faculté  le 
nomd e folle  du  logis,  dont  elle  estsi parfaitement  digne,  line 
faut  pas  trop  s’arrêter  à  l’explication  que  donne  Malebranche 
du  fait  qu’il  caractérise  avec  une  concision  si  exacte.  Cette 
explication  ne  lui  appartient  pas  ;  elle  appartient  a  son  temps, 
et  prouve  au  moins  que  la  physiologie  ne  lui  en  était  pas  in 
connue.  Malebranche,  en  elfet,  comme  les  plus  grands  hom¬ 
mes ,  comme  les  plus  grands  philosophes  du  xvnc  siècle, 
comme  Descartes  son  maître,  avait  beaucoup  étudié  l’homme, 
l’homme  tout  entier,  ce  dont  se  dispensent  un  peu  trop  peut- 
être  les  philosophesde  nos  jours.  L’auteur  de  la  Recherche  de 
la  vérité  a  dit  des  choses  très  fondées  et  très  judicieuses  sur 
les  rapports  du  cerveau  et  des  sens  avec  les  actes  de  l’esprit. 
Mais  des  ouvrages  de  son  époque  celui  où  l’on  trouve  sur  ce 
sujet  la  science  la  plus  étonnante  et  la  mieux  appliquée,  c’est 
l’immortel  traité  de  Bossuet .  De  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  soi- me  me. 
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nos  idées.  Colles— ri,  nettes,  déterminées,  dociles  aux 
lois  de  leur  association  naturelle,  nous  donnent  la 
conscience  claire  d’un  moi  qui  les  crée  et  les  subit 
tout  ensemble,  le  sentiment  d’une  volonté  à  laquelle 
elles  restent  soumises ,  tout  eu  la  provoquant  sou¬ 
vent.  Des  déterminations  de  ce  moi  volontaire  ré¬ 
sultent  les  diverses  sortes  de  mouvements,  néces¬ 
saires  d'une  part  à  l’expression  de  la  pensée  par  la 
parole,  d’autre  part  à  tous  les  actes  de  la  vie  de 
relation.  Les  mouvements  dans  l’état  de  veille  peu¬ 
vent  offrir  des  intermittences  au  moins  apparentes; 
mais  les  sensations  et  les  idées  n’en  offrent  pas.  Dans 
l’état  de  veille  l’on  sent  ou  l’on  pense  toujours,  peu 
ou  beaucoup,  bien  ou  mal.  C’est  là,  à  proprement 
parler,  ce  qui  le  constitue. 

On  pourrait  croire  au  premier  abord  que  dans  le  i. 
sommeil  il  n’en  est  point  ainsi ,  et  je  ne  sais  plus  dai'ifirs^uls ’î,! 
quel  philosophe  a  prétendu,  sans  qu’on  ait  trop  """"ul' 
pensé  à  le  contredire ,  «que  sommeiller  c’est  appren¬ 
dre  à  mourir,  llsemble,  en  effet,  que  rien  ne  soit  plus 
concevable  qu’un  sommeil,  qui  sans  doute  ne  se¬ 
rait  point  une  mort,  puisque  le  réveil  devrait  le 
suivre  et  que  les  fondions  silencieuses  de  la  vie  végé¬ 
tative  s’y  feraient  encore  ,  mais  où  néanmoins  tout 
ce  qu’il  \  a  en  nous  de  sensibilité  et  d’intelligence 
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serait  momentanément  aboli.  11  semble  qu’on  se  soit 
souvent  éveillé  de  quelqu’un  de  ces  sommeils  pro¬ 
fonds  ou  était  éteinte  toute  vie  de  l’âme,  ou  qu’on 
en  ait  observé  de  tels  sur  d’autres.  Mais,  pour  peu 
qu’on  y  réfléchisse  ,  on  sera  bientôt  convaincu 
qu’une  semblable  suspension  des  actes  de  l’esprit  est 
absolument  impossible  par  le  fait  seul  de  leur  dépen¬ 
dance  des  actes  de  la  matière.  Qui  dit  matière  dit 
activité,  mouvement  nécessaire  et  sans  relâche. 
C’est  là  une  vérité  aussi  ancienne  que  la  philoso¬ 
phie,  et  qui  a  pour  répondant  Leibnitz  (1),  aussi 
bien  qu’Epieure.  S’il  en  est  ainsi  de  la  matière 
qu’on  a  quelquefois  appelée  inerte,  que  sera-ce  de 
celle  qui ,  dans  le  plus  élevé  des  êtres  de  la  créa¬ 
tion ,  constitue  l’organe  régulateur  de  son  éco¬ 
nomie  tout  entière?  Or,  du  continuel  mouvement 
de  cet  organe  dépend  non  seulement  la  vie ,  mais 
encore,  mais  surtout,  le  sentiment,  la  pensée.  On 
voit  donc  qu’on  peut  arriver  ,  par  une  voie  tout 
opposée  à  celle  qu’avait  prise  Descartes,  à  recon- 
naîlre  avec  lui  qu’il  n’y  a  pas  de  repos  absolu  pour 
l’esprit. 

Veut-on  tenir  le  raisonnement  plus  voisin  de 
l’observation ,  serrer  de  plus  près  les  faits  de  l’é- 

(1)  Nouveaux  essais  sur  l'entendement  humain ,  avant- 
propos  ,  pag.  197  de  l'édition  citée. 
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conomie  vivante?  cette  vérité  deviendra  plus  mani¬ 
feste  encore.  En  mécanique ,  je  \eux  dire  dans  celle 
qui  est  l'ouvrage  de  l'homme,  la  recherche  du  mou- 
vement  perpétuel  est  une  chimère;  mais  en  méca¬ 
nique  animale  ce  mouvement  est  tout  trouvé.  Envi¬ 
sagée  dans  ses  rouages,  la  vie  n’est  pas  autre  chose 
que  cela.  Non  seulement  l’ensemble  des  organes  ne 
se  repose  jamais  ,  mais  aucun  organe  ne  se  repose 
complètement.  Un  pende  ralentissement,  voilà  tout 
ce  qu’il  est  possible  d’observer  dans  l’ensemble  et 
dans  les  détails  des  fonctions  plus  particulièrement 
\itales,  ralentissement  d’autant  moindre  qu’on  y 
pénètre  à  une  plus  grande  profondeur.  Et  ce  tra¬ 
vail  continuel  des  organes  a  lieu  la  nuit  comme  le 
jour,  dans  le  sommeil  comme  dans  l’état  de  veille. 
Souvent  même  dans  le  sommeil  leurs  actes  les  plus 
intimes  et  les  plus  nécessaires,  offrent,  au  lieu  de 
ralentissement,  un  surcroît  d’activité. 

Or,  ce  sont  précisément  ces  actes  vitaux  que  d’é¬ 
troits  rapports  de  solidarité  unissent  aux  manifesta¬ 
tions  les  plus  élémentaires  de  la  sensibilité,  grossiers 
mais  premiers  matériaux  de  la  pensée.  Uc  sont  ces 
actes  intimes  «les  organes  de  la  vie  végétative,  ou 
des  foyers  nerveux  qui  les  tiennent  sous  leur  dépen¬ 
dance,  qui  donnent  lieu  au  sentiment  général  de 
l’existence,  et  plus  particulièrement  à  ces  sensations 
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confuses,  à  ces  émotions  indistinctes ,  relatives,  soit 
aux  principaux  instincts  de  la  vie  alimentaire,  soit  à 
des  affections  déjà  un  peuplus  relevées  et  un  peu  plus 
intellectuelles.  Les  résultats  psychologiques  aux¬ 
quels  ils  concourent  dans  l’état  de  veille,  ils  y  con¬ 
courent  de  toute  nécessité  dans  le  sommeil.  Les 
sensations  élémentaires  dont  ils  sont  le  point  de  dé¬ 
part  y  déterminent  inévitablement  les  sentiments , 
les  idées  qu’associent  à  ces  sensations  les  lois  de 
l’organisation  ou  les  habitudes  de  la  vie.  C’est  à  ces 
sentiments,  à  ces  idées ,  c’est  aux  déterminations 
sans  doute  très  faibles  qui  en  résultent  qu’il  faut  at¬ 
tribuer  les  mouvements  qui  ont  toujours  lieu  dans 
le  sommeil.  Le  dormeur  le  plus  immobile  ne  garde 
pourtant  jamais  ni  la  même  position  générale,  ni 
les  mêmes  attitudes  particulières,  et  dans  les  mou¬ 
vements  qu’il  exécute  on  peut  quelquefois  saisir 
l’indice  de  sensations  au  moins  internes,  en  général 
désagréables  ,  que  ces  mouvements  ont  pour  but  de 
faire  cesser. 

Sans  doute  il  est  des  états  de  sommeil ,  et  ce  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux ,  qui  ne  laissent 
après  eux  aucune  trace  des  sensations  et  des  idées 
même  les  plus  incohérentes.  Mais  on  ne  saurait  con¬ 
clure  de  là  que  ces  sensations  et  ces  idées  n’y  aient 
pas  eu  lieu.  Il  y  a  une  foule  de  rêves  dont  la  ma- 
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nifostation  a  etc  indubilablemcnt  constatée  ,  et 
dont  il  ne  reste  absolument  rien  dans  l’esprit  qui 
les  a  éprouvés.  C’est  là  en  particulier  un  des  carac¬ 
tères  des  rêves  du  somnambulisme.  De  même  dans 
le  délire  ardent,  résultat  direct  île  certaines  affec¬ 
tions  du  cerveau,  ou  effet  sympathique  d’une  ma¬ 
ladie  aigue  d’un  autre  organe,  dans  certains  cas 
même  de  folie  violente,  le  malade,  après  sa  guérison 
ou  après  la  cessation  de  l’accès ,  ne  garde  la  plupart 
du  temps  aucun  souvenir  de  ce  qu’il  a  senti  et  pensé 
pendant  toute  la  durée  du  désordre.  Enfin ,  pour 
s’en  tenir  même  à  l’état  de  veille  et  de  raison  le 
plus  complet,  nous  ne  nous  rappelons  pas  du  jour 
au  lendemain,  et  quelquefois  du  matin  au  soir,  la 
centième,  la  millième  partie  de  toutes  les  innom¬ 
brables  impressions  que  nous  avons  subies,  de  tou¬ 
tes  les  innombrables  idées  que  nous  avons  eues,  de 
toutes  ces  petites  perceptions  dont  parle  Leibnitz  , 
et  qui  ont,  suivant  sa  remarque,  une  si  grande  in¬ 
fluence  sur  la  nature  de  nos  goûts  et  le  caractère 
de  nos  déterminations  (  1  ). 

Dans  ces  diverses  manières  d’être  il  semble  «pie 
la  mémoire  des  impressions,  des  idées,  soit  en  raison 
inverse  de  la  part  que  prend  l’organisation  à  la  ma- 

(1)  Nouveaux  essais  sur  l’entendement  humain  ,  avant- 
propos,  pag.  197,  198,  199,  etc.,  de  l’édition  citée. 
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nifestation  des  unes  et  des  autres.  Plus  cette  part  est 
considérable  et 'pour  ainsi  dire  absorbante ,  comme 
par  exemple  dans  le  sommeil ,  plus  elle  est  considé¬ 
rable  et  \iolente,  comme  dans  les  maladies  céré¬ 
brales  caractérisées  par  les  plus  liants  degrés  du 
délire,  plus  elle  est  considérable  et  automatique, 
comme  dans  beaucoup  d’actes  sensitifs  et  intellec¬ 
tuels  que  l’habitude  a  presque  soustraits  au  contrôle 
de  la  conscience ,  plus  aussi  la  mémoire  de  ces  im¬ 
pressions  et  de  ces  idées  est  fugitive,  infidèle,  nulle. 

En  somme  donc  l’on  doit  admettre  que  dans 
le  sommeil  le  plus  profond  et  en  apparence  le  plus 
insensible,  il  n’y  a  pas  plus  suspension  complète  de 
l’exercice  des  facultés  de  l’âme  et  même  de  la  vo¬ 
lonté,  qu’il  n’y  existe  une  semblable  suspension  des 
fonctions  du  corps.  On  doit  reconnaître ,  en  d’autres 
termes,  avec  Descaries,  avec  Leibnitz  (1),  avec  les 
hommes  qui  ont  le  plus  creusé  ce  sujet  (2) ,  qu’il 

(1)  Nouveaux  essais  sur  l’entendement  humain,  liv.  II, 
ciiap.  I,  pag.  223  ,  224 ,  226;  iiv.  III  ,  cliap.  X,  pag.  332; 
édition  citée. 

(2)  Formey,  Essai  sur  les  songes ,  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Berlin  ,  1746.  —  Article  Songe,  de  l’ancienne 
Encyclopédie,  I.  XV,  1765,  pag.  354  et  suiv.  —  Cabanis,  Bap- 
ports  du  physique  et  du  moral  ;  10e  mémoire  ;  Du  sommeil 
en  particulier,  Paris,  1844,  pag.  563.  —  Joullroy  ,  Mélanges 
philosophiques,  1833,  Du  sommeil,  pag.  318  et  suiv. 
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n’y  a  pas  de  sommeil  sans  rêves,  quelque  légers, 
quelque  agréables,  quelque  peu  fatigants  qu’on 
veuille  les  faire  dans  l’intérêt  du  repos  de  l’esprit. 
C’est  là  une  conclusion  qui  importe  à  l’objet  de  cette 
première  partie  de  mon  travail.  On  doit  déjà  le  pres¬ 
sentir  ;  mais  on  b;  verra  mieux  encore  lorsque  j’aurai 
montré  en  quoi  consistent  surtout  ces  fantastiques 
états  de  la  pensée. 

Les  rêves,  malgré  une  incohérence  qui  est  quel¬ 
quefois  portée  si  loin ,  offrent  de  tous  points  les 
mêmes  éléments  intellectuels  que  l’état  de  veille. 
Comme  dans  ce  dernier  état,  rien  n’v  est  complète¬ 
ment  passif  ou  actif  ;  seulement  tout  y  est  plus  faible 
en  même  temps  qu’infiniment  plus  machinal.  Il  y 
existe  d’abord  des  passions,  des  sentiments,  des 
idées,  qui ,  dans  bien  des  cas,  sont  évidemment  la 
suite  ou  la  reproduction  des  passions,  des  senti¬ 
ments,  des  idées ,  dont  était  occupé  l’esprit  peu 
d’heures  avant  l’invasion  du  sommeil.  Si  les  idées 
s’y  succèdent,  s’y  heurtent  la  plupart  du  temps 
d’une  façon  bizarre,  contradictoire,  impossible, 
insensée ,  souvent  aussi  elles  s’y  dégagent  si  nette¬ 
ment,  s’\  enchaînent  avec  tant  de  logique,  y  don¬ 
nant  lieu  quelquefois  même  par  leurs  combinaisons 
à  des  pensées  nouvelles  et  vraies,  qu’au  moment 
du  réveil  le  songe  a  peine  à  être  distingué  de  la 
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réalité  qui  a  précédé  et  de  celle  qui  \a  suivre. 

Dire  qu’il  y  a  dans  le  rêve,  comme  dans  l’état  de 
veille,  des  passions ,  des  sentiments,  des  idées,  qui 
sont  nécessairement  les  mêmes  dans  l’une  de  ces  deux 
phases  de  notre  vie  spirituelle  que  dans  l’autre,  c’est 
dire  qu’il  y  a  dans  le  rêve  un  moi ,  et  que  ce  moi  est 
le  même  que  celui  de  l’état  dé  veille.  C’est,  en  effet, 
le  même  moi  qui  se  souvient  au  réveil  des  diverses 
particularités  du  rêve,  les  compare  aux  événements 
de  l’état  de  veille  et  les  en  distingue.  C’est  lui  qui, 
dans  certains  cas  même,  conçoit  quelque  doute,  en 
rêvant,  que  ce  qu’il  éprouve  ou  crée  n’est  qu’un 
rêve  (i),  qui  désire  la  fin  de  cet  état,  fait  effort 
pour  la  provoquer,  quand  les  scènes  dans  lesquelles 

(1)  Voici,  sur  ce  point  de  l'iiistoire  des  rêves,  un  fait  que 
j’emprunte  à  Gassendi  et  que  je  traduis  de  son  Synlagma  : 

>>  11  m’était  mort  de  la  peste,  dit  cet  excellent  philosophe, 
un  bon  ami,  Louis  Charambon  ,  juge  criminel  au  présidial 
de  Digne.  Une  nuit ,  dans  mon  sommeil,  il  me  semble  le  voir, 
lui  tendre  les  bras ,  en  lui  disant  :  «  Salut  !  toi  qui  reviens  du 
séjour  des  morts.  »  Puis ,  tout-à-coup  je  m’arrête ,  faisant 
dans  mon  songe  les  réflexions  suivantes  :  «  Mais  on  ne  re¬ 
vient  pas  ainsi  de  l'autre  monde  !  Je  rêve  sans  nul  doute.  — 
Mais  si  je  rêve,  où  suis-je?  —  Non  pas  à  Paris,  puisque  je  suis 
venu  à  Digne.  Je  suis  donc  à  Digne,  dans  ma  maison  ,  dans 
ma  chambre  à  coucher,  dans  mon  lit.  »  Et  comme  je  me  cher¬ 
chais  dans  ce  lit,  je  ne  sais  quel  bruit  m’éveilla.  »  [Syut.  phil., 
Part.  II,  liv.  VIII.) 
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il  est  acteur  ou  témoin  sont  d’une  nature  dou¬ 
loureuse  ou  menaçante,  et  voit  son  reste  de  volonté 
déterminer  leur  cessation.  Aussi  doit-on  s’éton¬ 
ner  de  toute  la  peine  que  s’est  donnée  Maine  de 
Biran  (i)  pour  ouvrir  entre  l’état  de  rêve  et  l’état 
de  veille  un  hiatus  qui  livrerait  passage  à  la  doctrine 
même  qu’il  combattait,  pour  distinguer,  en  un  mot, 
du  moi  de  la  raison  et  de  la  veille  un  moi  de  l’ima¬ 
gination  et  du  rêve,  un  moi  des  nerfs,  delà  ma¬ 
tière,  dont  l’admission  ne  laisserait  guère  de  place  à 
l’autre.  N’y  a-t-il  pas,  comme  je  viens  de  le  dire, 
une  foule  de  lèves  qui  ont  eu  lieu  certainement, 
bien  que  le  souvenir  en  soit  nul,  et  pour  lesquels 
on  n’admettra  pas  deux  moi,  tandis  qu’on  n’en 
admettrait  qu’un  pour  ceux  dont  on  conserve  la 
mémoire?  N’existe-t-il  pas  plusieurs  formes  aiguës 
du  délire  des  affections  cérébrales  où  le  malade 
après  sa  guérison  ne  se  rappelle  absolument  rien 

(L)  Nouvelles  considérations  sur  le  sommeil,  les  songes 
et  le  somnambulisme ,  dans  le  t.  Il  des  Œuvres  philosophi¬ 
ques  de  Maine  de  Biran  ,  publiées  par  V.  Cousin  ,  Paris,  1841. 

Maine  de  Biran  a  du  reste  essayé  de  faire  prévaloir  cette 
doctrine  dans  tous  ses  ouvrages,  et  par  exemple  dans  scs 
Nouvelles  considérations  sur  les  rapports  du  physique 
cl  du  moral  de  l'homme. 

M.  Beau  tain  et  M.  Allions  ont  fait  les  mêmes  imprudents 
ell'orts  pour  donner  au  moi  un  Sosie. 


58 


RÊVES  U  U'  SOMMEIL. 


des  impressions,  des  sensations,  des  idées,  soit 
vraies,  soit  fausses,  qu’il  a  pourtant  si  manifeste¬ 
ment  éprouvées?  Ici  encore  admettra-t-on  un  ou 
deux  moi,  suivant  que  les  actes  sensitifs  ou  intellec¬ 
tuels  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  maladie  auront  ou 
n’auront  pas  laissé  de  traces? 

Indépendamment  des  passions,  des  sentiments , 
des  idées,  que  lui  fournit  si  évidemment  l’état  de 
veille,  le  rêve  compte  aussi  parmi  ses  éléments  des 
sensations  venues  des  surfaces  ou  des  points  de  rap¬ 
ports,  soit  internes,  soit  externes,  .le  n’entrerai  pas 
dans  le  détail  des  sensations  intérieures  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  soit  ies  diverses  attitudes  pri¬ 
ses  durant  le  sommeil ,  soit  cl  surtout  l'état  pro¬ 
pre  des  principaux  viscères,  l’estomac,  le  cœur, 
le  poumon.  A  peine  signalerai-je  à  cet  égard  un  ou 
deux  faits  qui  ont  pu  être  observés  par  chacun  de 
nous,  et  qui  mettront  sur  la  voie  de  faits  du  même 
genre.  Qui  ne  sait  tout  ce  que  fournissent  de  maté¬ 
riaux  aux  rêves  érotiques  les  impressions  internes 
nées  des  organes  reproducteurs?  Qui  n’a  éprouvé 
par  soi-même  pour  quelle  part  entrent  dans  les  péri¬ 
péties  de  quelques  rêves  certains  besoins  bien  plus 
grossiers  et  bien  plus  animaux  ?  Quant  aux  sens  ex¬ 
térieurs,  rarement  sont-ils  tous  ou  complètement 
endormis.  Il  y  a,  par  exemple,  des  dormeurs  qui 
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répondent  d’une  manière  bien  singulièrement  pré¬ 
cise  aux  questions  qui  leur  sont  adressées,  surtout 
quand  elles  leur  viennent  de  voix  qu’ils  connaissent. 
Aussi,  dans  combien  de  circonstances,  principale¬ 
ment  vers  la  fin  du  sommeil ,  des  bruits,  des  paroles, 
sans  parler  de  l’action  de  la  lumière  ,  ne  se  mêlent- 
ils  pas  aux  autres  conditions  de  la  \ie  intellectuelle 
pour  modifier  le  rêve ,  ou  en  faire  naître  un  nou¬ 
veau?  Dans  ces  cas  divers  et  dans  une  foule  de  cas 
analogues ,  le  moi  subit  ou  emploie  ces  éléments 
externes  du  rèxc,  comme  il  en  subit  ou  emploie  les 
éléments  internes,  les  mêlant  les  uns  aux  autres , 
mais  les  mêlant  avant  tout  à  un  ordre  de  matériaux 
dont  il  me  reste  à  parler. 

Ce  qui  constitue  plus  particulièrement  le  rêve , 
ce  qui  lui  donne  son  caractère  le  plus  essentiel 
et  en  apparence  le  plus  extraordinaire,  ce  sont 
des  sensations  fausses  relatives  aux  sens  exter¬ 
nes,  œuvre  de  l’imagination  qui  veille,  quand  l’at¬ 
tention,  la  réflexion,  la  conscience  ,  sont  à  moitié, 
mais  ne  sont  qu’à  moitié  endormies.  11  n’est  per¬ 
sonne  qui  n’ait  étudié  ou  pu  étudier  sur  soi-même 
ces  fausses  sensations  du  sommeil ,  et  qui  ne  sache 
combien  quelquefois  elles  sont  vives,  nettes,  bien 
ordonnées,  et  en  apparence  aussi  réelles  que  les 
sensations  de  la  veille  la  plus  active. 
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Les  deux  espèces  de  sensations  dont  la  repro¬ 
duction  spontanée  est  la  plus  rare  dans  les  rêves 
sont  celles  du  goût  et  de  l’odorat;  bien  qu’il  ne 
manque  pas  d’exemples  de  rêves  où  l’on  se  soit  assis 
à  une  talile  chargée  de  mets  savoureux,  où  l’on  se 
soit  promené  dans  des  jardins  embaumés  du  parfum 
des  (leurs.  Cette  rareté  des  sensations  du  goût  et  de 
I  odorat  dans  les  rêves  découle  de  leur  nature  sur¬ 
tout  affective  qui  s’oppose  dans  la  vie  éveillée  à  leur 
reproduction  surtout  volontaire.  J’ajoute  qu’elle  est 
en  rapport  avec  leur  degré  d’importance  dans  celte 
u’e.  Elles  ne  lui  fournissent,  en  effet,  que  des  élé¬ 
ments  intermittents,  et  leur  absence  complète  ne 
s’y  ferait  que  très  peu  sentir.  Il  y  a  des  hommes  de 
l’intelligence  la  plus  entière  et  la  plus  élevée  com¬ 
plètement  privés  dès  leur  naissance  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  moyens  de  relation  avec  la  nature  ex¬ 
térieure  ,  et  même  de  tous  les  deux  à  la  fois. 

Les  trois  espèces  de  sensations  qui  contribuent 
plus  particulièrement  à  la  lucidité  fantastique  des 
rêves,  comme  elles  contribuent  à  la  lucidité  réelle 
de  l’état  de  veille,  sont  donc  les  sensations  du  lou¬ 
cher,  de  l’ouïe  et  de  la  vue. 

La  fausse  sensation  du  toucher  entre  pour  une 
part  considérable  dans  les  scènes  imaginaires  «les 
rêves.  Elle  y  prend  toutes  les  formes,  s’y  repro- 
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duit  dans  tous  les  détails  qu’elle  affecte  dans  les 
scènes  de  la  vie  réelle.  On  touche,  on  est  touché, 
on  frappe  ,  on  est  frappé  ,  on  marche,  on  court ,  on 
nage,  on  se  précipite,  absolument  comme  on  le 
ferait  dans  l’état  de  veille;  et  il  y  a  dans  les  rêves 
telle  sensation  du  tact  général,  celle  par  exemple 
de  la  forme  du  cauchemar  appelée  incube,  qui 
ressemble  si  horriblement  à  la  réalité,  que  lorsque 
sa  violence  a  fait  cesser  le  sommeil  on  est  encore 
longtemps  tenté  de  croire  qu’on  ne  rêvait  pas. 

Mais  les  deux  espèces  desensations  qui  prennent  la 
plus  grande  part,  la  part  la  plus  essentielle,  aux  dra¬ 
mes  fantastiques  des  rêves,  et  leur  donnent,  on  peut 
le  dire,  la  vie,  l’espace,  la  lumière,  ce  sont  celles  qui 
remplissent  le  même  office  dans  les  drames  réels  de 
l’état  de  veille  ;  ce  sont  les  sensations  de  l’ouïe  et  de 
la  vue.  Dans  les  rêves,  dans  certains  rêves  au  moins, 
on  entend  aussi  distinctement  que  dans  l’étal  de 
veille  les  mélodies  ies  plus  suivies,  les  accords  les 
plus  complexes  et  les  plus  variés.  On  y  perçoit  des 
paroles  auxquelles  on  répond  quelquefois  en  réalité , 
mais  auxquelles  le  plus  souvent  on  ne  répond  que 
mentalement ,  en  se  figurant  v  avoir  répondu  à  voix 
haute. 

Plus  encore  que  les  perceptions  de  l’ouïe,  les 
perceptions  de  la  vue  ont  parfois  dans  les  rêves  un 
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degré  de  force,  de  clarté,  une  harmonie,  une  suite, 
qui  les  assimilent  pour  le  songeur  aux  plus  vives 
perceptions  visuelles  de  l’état  de  veille,  il  en  résulte 
pour  lui  des  scènes  d’une  lucidité  et  d’une  vraisem¬ 
blance  inouïes ,  des  scènes  dont  à  son  réveil  il  a 
beaucoup  de  peine  à  reconnaître  sur-le-champ  la 
fausseté. 

Qu’est-ce  en  définitive  que  ces  scènes  imaginaires 
des  rêves,  ces  fausses  sensations  du  sommeil  plus 
particulièrement  relatives  aux  sens  du  toucher,  de 
l’ouïe  et  de  la  vue?  Rien  autre  chose  évidemment 
que  la  reproduction  des  idées  de  l’état  de  veille,  non 
plus  sous  forme  d’idées  et  même  d’images,  mais,  par 
une  métamorphose  plus  avancée  ,  plus  excentrique, 
plus  plastique,  sous  forme  de  sensations. 

Souvent,  le  plus  souvent  peut-être ,  ces  fausses 
sensations,  ouïes  idées  qu’elles  représentent,  sem¬ 
blent,  indépendamment  de  l’incohérence  de  leur 
association,  n’avoir  aucun  rapport  avec  les  idées, 
même  sensibles ,  qu’on  a  eues  tout  récemment  étant 
éveillé.  Elles  surviennent  alors  soit  parle  fait  d’une 
filiation  automatique  qui  a  suivi  de  nombreux  dé¬ 
tours  et  dont  elles  sont  le  seul  résultat  perçu,  soit 
par  une  sorte  d’ébranlement  soudain  qui  les  a 
fait  sortir  à  la  fois  des  profondeurs  de  l’organisme 
et  des  replis  les  plus  secrets  de  la  mémoire.  iVen 
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est-il  pas  du  reste  ainsi  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie?  N’y  sent-on  pas  de  temps  à  autre,  dans  le  si¬ 
lence  de  la  volonté,  s’élever  des  mêmes  abîmes  des 
idées  depuis  bien  longtemps  oubliées ,  et  que  rien 
actuellement  ne  provoque?  Toute  la  différence  dans 
ce  cas  entre  l’état  de  veille  et  celui  de  rêve,  c’est  que 
les  idées  qui  dans  l’état  de  veille  conservent  leur 
nature  d’idées  ou  d’images ,  dans  le  rêve  devien¬ 
nent  des  sensations  en  vertu  d’un  acte  de  l’imagina¬ 
tion  plus  fort  et  moins  contrôlé  par  le  moi. 

Toutefois  dans  une  foule  de  rêves  les  fausses  sen¬ 
sations  ont  la  relation  la  plus  manifeste  avec  les 
pensées  actuelles  de  l’état  de  veille.  Tantôt  elles 
ne  sont  que  la  représentation  plus  ou  moins  in¬ 
cohérente  d’idées  qui  sont  survenues  peu  de  jours 
avant  la  nuit  du  songe,  ou  celui  même  qui  a  précédé. 
D’autres  fois  elles  traduisent  des  préoccupations 
qu’on  porte  depuis  des  années  avec  soi,  comme  une 
grande  crainte ,  un  grand  désir,  un  grand  remords. 
Dans  les  deux  cas  il  peut  arriver  que  plusieurs  nuits 
de  suite  elles  reproduisent  la  même  scène.  D'obser¬ 
vation  psychologique  offre  de  nombreux  exemples 
de  cette  répétition  nocturne  d’une  même  transfor¬ 
mation  des  idées ,  et  la  poésie  en  a  consacré. 

Dans  une  visite;  faite  à  un  grand  établissement 
industriel,  un  jeune  enfant  est  violemment  frappé 
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de  i;idée  de  l’effroyable  mort  à  laquelle  le  soumet¬ 
trait  un  laminoir  dont  on  l’approche  et  dont  on  lui 
explique  l’action.  Pendant  le  reste  du  jour  celle 
pensée  lui  demeure  présente.  La  nuit  arrive,  et  à 
peine  est-il  endormi  que,  dans  un  rêve  des  plus 
distincts,  lui  apparaît  l’horrible  machine.  Il  se  voit 
entraîné  entre  ses  cylindres  par  une  force  irrésisti¬ 
ble  ,  il  sent  ses  pieds  s’y  engager  et  s’y  écraser,  puis 
le  reste  de  son  corps,  puis  sa  tète  qui  craque  et 
s’aplatit.  Il  s’é\eille,  poussant  des  cris  affreux ,  bai¬ 
gné  de  sueur,  les  yeux  hagards,  ayant  pendant  quel¬ 
ques  instants  peine  à  croire  intact  son  corps  qu’il  a 
senti  se  briser.  Le  soir  le  trouve  préoccupé  de  ces 
affreuses  images  ,  de  la  crainte  que  la  nuit  ne  les  lui 
représente  en  rêve  ,  et  cette  crainte  n’est  que  trop 
fondée.  Dès  les  premiers  moments  du  sommeil  le 
même  songe  recommence,  avec  les  mêmes  circon¬ 
stances  ,  suivi  du  même  réveil  et  des  mêmes  terreurs. 
Pendant  trois  mois  chaque  nuit  ramena  cette  scène 
de  douleur  et  d’effroi.  L’esprit  du  pauvre  enfant  eut 
beaucoup  à  en  souffrir  ,  et  sa  santé  finit  par  en  être 
gravement  altérée.  Elle  ne  se  rétablit  que  lorsque 
les  distractions  d'un  voyage  eurent  conjuré  le  retour 
du  rêve. 

Thyeste  a  fait  naufrage  dans  l’iie  d’Eubée ,  où 
règne  son  frère  Atrée.  Il  y  tremble  [tour  ses  jours 
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et  a  sans  cesse  présents  à  la  pensée  les  projets  de 
vengeance  de  ce  frère  à  <|iii  il  a  enlevé  jadis  Ærope 
sa  fiancée.  Aussi,  chaque  nuit 3  en  songe,  l'ombre 
d’Ærope  lui  apparaît ,  (liste,  gémissante.  Elle  l’en¬ 
traîne  vers  son  tombeau.  Là  il  trouve  l’implacable 
Atrée  ,  armé  d’un  poignard  , 

Qui  semble  d’une  main  lui  déchirer  le  flanc  , 

Et  de  l'autre  à  longs  traits  l’abreuver  de  son  sang. 

Jusqu’ici  le  dormeur,  le  rêveur  demeurait  cou¬ 
ché,  c’est-à-dire  dans  un  état  de  torpeur  des  mou¬ 
vements  équivalent,  pour  ses  relations  avec  le 
monde  extérieur,  à  leur  abolition  complète.  Main¬ 
tenant  la  scène  va  changer,  et  nous  allons  assister 
à  un  spectacle  plus  extraordinaire,  avoir  affaire  à  un 
degré  supérieur  dans  l’échelle  de  la  transformation 
sensorialc  des  idées.  Le  dormeur,  le  rêveur  va  se 
lever;  il  va  marcher,  se  livrer  avec  une  énergie, 
quelquefois  même  avec  une  violence  extrême,  à 
l’exercice  de  tous  les  mouvements  volontaires  de 
l’état  de  veille.  Le  rêve,  loin  d’en  être  affaibli,  n’en 
sera  que  plus  vif  et  plus  actif,  ou  plutôt  c’est  sa 
viv  acité  et  son  activité  mêmes  qui  donneront  lieu  à 
ces  mouvements,  en  provoquant  les  déterminations 
d’où  ils  résultent.  Tel  est,  en  effet,  le  caractère  des 
rêves  du  somnambulisme.  En  même  temps  que  la 
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mémoire  retrace  au  somnambule ,  dans  toute  leur 
force  et  leur  enchaînement,  ses  préoccupations,  scs 
affections,  ses  idées,  l’imagination  lui  représente 
avec  une  clarté  non  moins  vive  les  objets  avec  les¬ 
quels  il  est  le  plus  familier,  dans  des  rapports  qui 
lui  sont  parfaitement  connus,  et  qu’il  a  pu  vérifier 
avant  son  sommeil.  C’est  ce  qui  explique,  mais  n’ex¬ 
plique  qu’en  partie,  la  précision  et  le  succès  des 
mouvements  qu’il  exécute  pour  se  mettre  en  rela¬ 
tion  avec  ces  objets,  les  rechercher  ,  les  saisir,  sou¬ 
vent  aussi  les  éviter. 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet ,  que  chez  le  som¬ 
nambule  l’exercice  de  la  sensibilité  ne  donne  lieu 
qu’à  des  perceptions  fausses,  et  que  ses  sens  restent 
hermétiquement  fermés  à  toute  action  du  monde  ex¬ 
térieur.  Cela  n’a  pas  plus  lieu  complètement  chez  lui 
que  chez  le  songeur  ordinaire  1). 

Que  les  yeux  restent  à  demi  voilés  par  les  pau¬ 
pières,  ou  bien  que  largement  découverts  ils  aient 
ce  regard  fixe  et  profond  qui  semble  plutôt  se  ré- 

(1)  «  Les  sens  <i  demi  endormis,  dit  Walter  Scott,  conser¬ 
vent  assez  d'intelligence  pour  faire  sentir  au  somnambule  où 
il  est,  mais  trop  peu  pour  le  mettre  en  étal  de  bien  juger  les 
objets  qui  sont  devant  lui.  »  (  Histoire  de  ta  demoiwlogie  et 
de  la  sorcellerie ,  pag.  12  du  t.  XXXH  des  OEuvres  com¬ 
plètes.  édition  Furne,  Paris,  1832. } 
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fléchir  vers  l’organe  de  la  fantaisie  que  se  diriger 
vers  les  objets  extérieurs  ,  il  est  hors  de  doute  que, 
dans  l’un  et  l’autre  ras,  le  somnambule,  parmi 
les  impressions  de  ces  objets  sur  la  rétine  ,  perçoit 
au  moins  celles  qui  sont  en  harmonie  avec  ses  fausses 
perceptions  visuelles.  L’occlusion  absolue  des  pau¬ 
pières  n’empôcherait  meme  pas  complètement  ce  ré¬ 
sultat,  une  action  plus  énergique  et  plus  exclusive 
de  la  partie  cérébrale  du  sens  de  la  vue  donnant  au 
somnambule  la  faculté  de  recevoir  des  impressions 
lumineuses  auxquelles  il  serait  insensible  dans  l’état 
de  veille. 

Mais  il  x  a  un  sens  qui  est  évidemment  éveillé,  et 
des  plus  éveillés,  chez  le  somnambule ,  au  moins 
dans  ce  qui  est  relatif  à  ses  fausses  sensations:  c’est 
le  sens  du  toucher.  C’est  ce  sens  qui  lui  vient  en 
aide  dans  ses  promenades  périlleuses  sur  les  toits, 
au  bord  des  Homes,  promenades  qu’il  ne  tente,  du 
reste,  que  dans  des  lieux  qu’il  connaît ,  et  pour  les¬ 
quelles  il  a  besoin  d’ètre  entièrement  abandonné  à 
la  direction  des  fantômes  de  son  imagination  ou 
plutôt  de  >a  mémoire.  C’est  ce  sens  surtout  dont 
l’action  surexcitée  lui  donne  les  moyens  d’exécuter 
d’autres  actes  plus  merveilleux  encore \  d’écrire, 
avec  une  correction  extrême,  de  la  prose,  des  vers, 
de  la  musique;  de  distinguer  et  de  choisir,  parmi 
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les  objets  les  plus  ténus,  ceux  qu’i I  destine  aux  ou¬ 
vrages  les  plus  délicats;  actes  complexes ,  difficiles, 
qui  nécessiteraient  dans  l’état  de  veille  l’exercice  le 
plus  attentif  du  sens  de  la  vue. 

Il  est  un  dernier  caractère  du  somnambulisme,  ce¬ 
lui  qu’on  a  donné  comme  son  caractère  essentiel,  et 
qui ,  s’il  était  absolu,  s’opposerait  à  ce  que  personne 
ne  put  observer  cet  état  de  l’esprit  sur  soi-même  , 
de  sorte  (pie  la  psychologie  n'en  pourrait  être  faite 
que  par  induction.  Ce  caractère,  c’est  l’absence  de 
tout  souvenir  des  scènes,  moitié  fantastiques,  moitié 
réelles,  qui  le  constituent,  une  séparation  telle  entre 
le  moi  du  rêve  cl  ie  moi  de  la  veille,  (pie  le  pre¬ 
mier  se  souviendrait  du  dernier,  sans  que  celui-ci 
put  se  rappeler  l’autre. 

C’est  cet  oubli  au  réveil  des  songes  du  somnam¬ 
bulisme  qui  a  surtout  porté  Maine  de  Biran  à  ad¬ 
mettre,  comme  je  l’ai  dit,  deux  moi  réellement 
distincts  et  de  nature  opposée.  Mais  d’abord  ce  phé¬ 
nomène  est  loin  d’être  aussi  absolu  que  le  crojail 
le. systématique  écrivain,  cl  que  le  prétendent  les  au¬ 
teurs  mêmes  qui  se  sont  le  [dus  occupés  de  ce  point 
d’anthropologie.  Il  existe  des  histoires  avérées  de 
somnambules  (pii  conservaient  quelque  souvenir  des 
actes  et  des  idées  de  leur  sommeil.  Lue  observation 
de  ce  genre  a  notamment  pu  être  faite  par  un  pin- 
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losoplie  sur  son  valet  (i).  Ensuite,  cette  amnésie 
des  rêves  du  somnambulisme,  dans  le  cas  même  où 
elle  serait  sans  exception  ,  ne  leur  serait  point  par¬ 
ticulière.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  dans  l’état  de 
\ cille  le  plus  régulier,  il  y  a  une  foule  de  percep¬ 
tions  qui ,  du  jour  au  lendemain  ,  et  même  du  matin 
au  soir,  s’effacent  totalement  de  la  mémoire.  J’ai 

fl)  «  J'ai  à  Digne,  raconte  Gassendi,  un  domestique  nommé 
Jean  Féraud,  qui,  dans  ses  accès  de  somnambulisme,  quitte 
son  lit,  ouvre  les  portes  de  la  maison,  sort  dans  la  rue,  va  ;’i 
la  cave ,  y  tire  du  vin  d’un  tonneau,  et  se  livre  à  d’autres  actes 
analogues.  Bien  que  le  plus  ordinairement  il  fasse  tout  cela 
dans  l’obscurité  de  la  nuit,  il  lui  arrive  pourtant  de  le  faire 
à  la  lumière  du  jour,  et  connue  s’il  voyait  ;  bien  plus,  in¬ 
terpellé  par  sa  femme,  il  répond  juste  à  ce  quelle  lui  dit, 
A  son  réveil  il  se  souvient  de  tout  ce  qu’il  a  fait  dans  son 
accès.  Lui  arrive-t-il  de  s’éveiller  dans  la  rue,  ou  dans  la 
cave,  ou  ailleurs?  Plongé  tout  à-coup  dans  les  ténèbres,  il  se 
rappelle  ce  qu'il  vient  de  faire,  voit  où  il  est,  et  regagne  à 
talons  sa  chambre  à  coucher  ou  son  lit.  Lorsqu’il  est  ainsi 
tiré  de  son  sommeil ,  il  est  pris  d’une  grande  frayeur  et  trem¬ 
ble  de  tous  ses  membres.  Toutefois,  il  s'achemine  vers  son 
lit,  gardant  les  vêtements  qu’il  avait  pris  pour  en  sortir,  et 
qui  quelquefois  ne  consistaient  qu’en  une  chemise.  Souvent , 
après  avoir  fait  dans  son  sommeil  un  certain  trajet,  il  retourne 
à  sa  chambre  à  coucher  en  prenant  la  précaution  d’ôter  les 
habits  qu’il  a  sur  le  corps ,  afin  de  ne  pas  s’éveiller  avant 
d’être  rentré  dans  son  lit ,  se  rappelant  parfaitement  le  lieu 
d’où  il  vient,  et  ce  qu’il  a  fait.  ( Synlayma philosopliicuw , 
pars  II,  lib.  VIII.  ) 
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ajouté  qu’il  se  passe  quelque  chose  de  semblable 
dans  le  délire  de  certaines  maladies  aiguës.  J’ai  dit, 
enlin,  que  l'oubli  au  réveil  est  incontestable  dans 
une  Ionie  de  rêves,  et  s’il  est  vrai  qu’on  ne  dorme 
jamais  sans  rêver,  cet  oubli  ne  serait  peut-être  pas 
plus  fréquent  dans  les  songes  du  somnambulisme 
que  dans  ceux  du  sommeil  ordinaire. 

Malgré  toutes  ces  merveilles  du  somnambulisme, 
ces  mouvements  si  bien  coordonnés ,  si  précis,  et  en 
apparence  si  volontaires,  malgré  ces  actes  parfois  si 
intellectuels,  auxquels  n’a  même  pas  toujours  man¬ 
qué  quelque  étincelle  du  génie  ,  jusqu’ici  pourtant 
l’imagination  rêvait  dans  le  sommeil,  d’abord  dans 
un  sommeil  couché ,  puis  dans  un  sommeil  debout 
et  ambulant.  Elle  va  commencer  à  rêver  dans  la 
veille;  mais  le  moi  ne  se  laissera  pas  encore  pren¬ 
dre  à  ses  fantômes,  comme  il  s’y  laissait  prendre 
dans  les  rêves  du  sommeil  et  du  somnambulisme.  Il 
saura  bien  que  la  folie  du  logis  est  folle,  mais  lui 
restera  raisonnable.  Cet  état  constitue  un  premier 
degré  dans  les  fausses  sensations  par  excellence, 
celles  de  l’état  de  veille,  fausses  sensations  que  j’ap¬ 
pellerai,  enlin,  du  nom  qu’elles  portent  dans  la 
science,  du  nom  d' hallucinations  (1). 


(1)  Celle  expression  est  laiine,  peut-être  grecque,  mais 
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(’e  premier  degré  des  hallucinations  consiste  en 
sensations  fausses,  c’est-à-dire  sans  cause  actuelle 
dans  le  monde  extérieur,  sensations  néanmoins  aussi 
fortes  et  aussi  nettes  que  les  \ raies  sensations,  mais 

l’idée  qu’elle  représente  n’esi  ni  l’un  ni  l’autre.  Les  Grecs  et 
les  Latins,  leurs  successeurs,  n’avaient  pas  lait  du  trouble  de 
la  raison  une  analyse  assez  profonde  et  assez  détaillée  pour 
penser  à  imposer  une  dénomination  collective  à  un  genre  de 
ses  symptômes,  fussent-ils  les  plus  remarquables  de  tous.  Ceux 
dont  il  est  ici  question,  ils  les  avaient  observés  sans  doute  , 
ils  les  connaissaient.  Ils  les  signalent  dans  leurs  deux  langues 
sous  le  nom  de  biuelle s,  de  sifflements ,  de  tintements,  d’i- 
w  a  g  en ,  de  visions,  de  fantômes.  Mais  ils  ne  les  rassemblent 
point  sous  une  désignation  générale,  par  exemple  celle  d'hal¬ 
lucination.  Gette  dernière  expression  dans  la  langue  romaine 
signifiait  à  proprement  parler  une  divagation  ,  mais  une  diva¬ 
gation  qui  pouvait  être  volontaire  et  raisonnable.  Cicéron , 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  l’emploie  manifestement  dans 
cette  acception.  On  le  voit,  par  exemple,  dans  une  lettre  à  son 
frère  Quinlus,  émettre  ce  précepte,  qui  a  pris  place  dans  la 
rhétorique  épistolaire,  qu'il  en  doit  être  d’une  lettre  comme 
d’une  conversation,  oit  l’on  n’est  jamais  embarrassé  de  ce  qu’on 
a  à  dire,  parce  qu’on  peut  y  passer  en  toute  liberté  d’un  sujet 
à  un  autre.  Quenutdnmdnm  cura m  surnus .  senno  nobisdeesse 
non  sole! ,  epistola1  nostrce  debent  interdit  in  hallucinari  (a). 
Le  verbe  hallucinari,  dans  ce  passage  comme  dans  plusieurs 
autres  du  même  écrivain,  a  un  sens  qui  ne  iaisse  aucune  équi¬ 
voque  ,  et  il  ne  s’agissait  pour  les  philologues  que  d’en  serrer 
au  plus  près  l’étymologie.  Ce  qu’il  y  a,  ce  semble ,  de  plus  rai  - 

a  Epia. .  lib.  Il  ,  ép.  Il ,  ad  Quintum  fratrem. 
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(jue  ni;  confoml  point  avec  elles  l’esprit  <pii  est  forcé 
de  les  subir.  Les  exemples  de  ces  sensations  illu¬ 
soires  existent  en  très  grand  nombre,  soit  dans  les 
annales  de  la  science  sérieuse ,  soit  même  dans  celles 
de  la  littérature  ,  et  dans  les  souvenirs  de  l’observa- 

sonnable,  c'est  de  le  faire  dériver,  à  l’exemple  de  Budé,  Henri 
Estienne,  Wyttcnbacli ,  d’an  des  verbes  grecs  à).ûo>  et  «)ù,  qui 
expriment  tous  les  deux  une  incertitude,  une  inquiétude, 
une  sorte  de  dévergondage  d’esprit,  et  même  ,  suivant  Eus- 
tathe  et  quelques  autres  anciens  linguistes,  une  véritable  dé¬ 
raison.  Toutefois,  pour  arriver  de  cette  signification  générale 
et  toute  littéraire  à  sa  signification  actuelle,  le  mot  halluci¬ 
nation  avait  un  assez  long  chemin  à  faire.  Il  passa  d’abord 
du  langage  ordinaire  dans  celui  de  la  science  médicale,  pour  y 
représenter  certaines  formes  légères,  mais  déjà  plus  particu¬ 
lièrement  sensitives,  du  dérangement  de  la  pensée.  Ses  accep¬ 
tions  en  ce  sens  ne  tardèrent  pas  à  s’approfondir  et  à  se  pré¬ 
ciser.  Enfin,  depuis  deux  ou  trois  siècles,  il  en  est  venu  peu  à 
peu,  et  dans  les  écrits  de  Sennert,  Plater,  Sauvages,  Sagar, 
Cullen,  Battie,  Cricliton,  Chiaruggi,  Arnold,  Esquirol ,  à  dé¬ 
signer  exclusivement  ce  trouble  de  l’imagination  qui  revêt 
sous  plusieurs  formes  différentes  le  caractère  de  sensations 
presque  exclusivement  externes. 

U  y  a  pourtant ,  il  faut  le  dire,  une  autre  dérivation  étymo¬ 
logique  qui  se  présente  la  première  à  l’esprit ,  et  qui,  sans 
qu’on  s’en  soit  bien  rendu  compte,  a  pu  valoir  au  mot  halluci¬ 
nation  sa  signification  définitive.  C’est  celle  qui  a  été  soutenue 
par  Vossius,  et  qui,  rattachant  ce  mot  au  mot  lua-  {ad  lucem, 
adlucinor  ,  hallucinor) ,  le  signalerait  comme  tou t-à— fait 
propre  à  exprimer  les  fausses  perceptions  des  sens,  et  surtout 
du  sens  de  la  vue. 
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lion  la  plus  \ulgaire.  Peul-être  n’est-il  personne 
(jui  plus  d’une  fois  11e  se  soit  un  instant  laissé  aller 
à  croire  au  Inuit  imaginaire  d’une  cloche  que  rien 
n’avait  ébranlée,  de  paroles  qui  n’avaient  pas  été 
prononcées,  et  qui  même  n’ait  agi  conséquemment 
à  ces  fausses  perceptions.  Si  le  lecteur  n’a  pas  eu 
personnellement  l’honneur  d’être  visité  par  quelque 
fantôme,  s’il  n’a  pas  eu  non  plus  l’occasion  de  puiser 
dans  des  témoignages  dignes  de  foi  la  certitude  de 
laits  de  ce  genre,  au  moins  lui  sera-t-il  facile  de  sup¬ 
pléer  sur  ce  point  à  ce  qui  manque  à  sa  comiction 
par  la  lecture  des  ouvrages  qui  traitent  plus  ou 
moins  directement  de  ces  matières.  Je  ne  ferai  donc 
(jue  lui  indiquer  quelques  unes  des  observations 
qu'ils  renferment. 

Peut-être  connaît- il  déjà  l’histoire  de  cet  aïeul 
maternel  de  Ch.  Bonnet,  qui  passa  une  partie  de  sa 
v  i<*  à  contempler  de  son  fauteuil  les  scènes  fantas¬ 
tiques  les  plus  variées,  et  où  la  vue  seule  était  in¬ 
téressée.  Des  ligures  d’hommes ,  de  femmes,  d’oi¬ 
seaux  ,  de  voitures,  de  bâtiments,  se  montraient 
tout-à-coup  à  ses  veux,  s’approchaient,  s’éloi¬ 
gnaient,  disparaissaient,  mais  sans  jamais  produire 
aucun  bruit,  lies  tapisseries,  les  meubles  de  l’appar¬ 
tement  subissaient  les  changements  les  plus  extraor¬ 
dinaires,  depuis  une  nudité  complète  jusqu’aux  dé- 
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tails  du  luxe  le  plus  brillant.  Mais  ces  visions  n’étaient 
pour  le  spirituel  vieillard  que  des  Usions,  et,  comme 
le  dit  Ch.  .Bonnet,  sa  raison  s’en  amusait  (i). 

Un  illustre  membre  de  l’Académie  des  sciences 
est  depuis  près  de  trente  ans  tourmenté  par  de. 
Fausses  perceptions  analogues,  mais  d’un  caractère 
pénible.  C’est  lui-même  qui  a  pris  le  soin  d’en  con¬ 
server  le  récit  à  la  science.  Ces  Fausses  perceptions 
sont  constituées  par  les  phénomènes  les  plus  divers 
et  les  plus  étranges  :  par  des  mouvements  impé¬ 
tueux,  lumineux,  ardents,  immenses;  parun  en¬ 
trainement  rapide  en  haut,  en  bas,  en  tout  sens  ;  pai¬ 
lles  odeurs  Fétides,  des  siFIlements  aigus,  des  sons 
harmonieux  ou  discordants,  des  voix  humaines  chan¬ 
tant,  parlant,  déclamant;  parues  visions  menaçan¬ 
tes,  bizarres,  incompréhensibles,  la  voûte  spacieuse 
formée  d’innombrables  faces  humaines,  à  l’air  in¬ 
flexible,  au  regard  sinistre . Toutes  ces  doulou¬ 

reuses  sensations  fatiguant  l'esprit  sans  le  trom¬ 
per  (2). 

(1)  Essai  analytique  sur  les  facultés  de  l'âme ,  cliap. 
XXIII ,  pag.  310,  317  du  t.VI  de  l’édition  iu-4"  des  OEuvres  de 
Cli.  Bonnet,  NeuiVhûlel ,  1782. 

(2)  Lettre  de  M.  C.  de  Savigny  au  conseil  municipal  de  Pro¬ 
vins,  insérée  dans  le  Journal  des  Débats  du  14  juin  1844-  — 
1 1 paraît  que  depuisque  celle  lettre  a  été  écrite,  il  s’esi  fait  une 
notable  amélioration  dans  l'étal  de  sauté  du  célèbre  roolo 
giste. 


REPOUSSÉES  PAR  LA  ItAISO.V 


Ben  Johnson,  ce  grand  critique,  chrétien  fervent 
à  une  époque  où  dans  son  pays  même  les  hommes  de 
sa  profession  et  de  son  mérite  n’av aient  pas  coutume 
de  l’être  beaucoup,  avait  ;  eur  de  la  mort  et  de  l’en- 
lér.  11  croyait  aux  pressentiments,  aux  apparitions, 
aux  revenants.  Cela  tenait  probablement  à  une  dis¬ 
position  à  riiApochondrie  qu'il  avait  héritée  de  son 
père,  et  dont  le  développement  lui  (il  plus  d’une 
fois  craindre  pour  sa  raison.  Ce  fut  sans  doute  aussi 
cette  nature  ultra-nerveuse  qui  lui  valut  une  petite 
scène  d’hallucination,  qu’un  médecin  anglais  a  con¬ 
signée  dans  un  ouvrage  sur  la  Théorie  des  appari¬ 
tions  i).  L’auteur  de  Rasselas  s’amusa,  durant 
toute  une  nuit,  à  regarder  autour  de  son  gros  orteil 
des  Tartares  et  des  Turcs  ,  des  Romains  et  des  Car¬ 
thaginois,  et  probablement  aussi  des  Cavaliers  et  des 
Têtes  rondes,  qui  s’\  rassemblaient  et  s’y  livraient 
bataille.  Cette  singulière  poésie  de  son  imagination 
le  divertissait,  et  il  paraît  qu’il  ne  fut  pas  tenté  un 
seul  instant  de  lui  attribuer  quelque  réalité. 

Lesage,  dans  son  roman  de  Cil  B  las ,  a  mis  en 
œuvre,  avec  son  esprit  et  sa  malice  accoutumés,  ce 
que  raconte  le  P.  Camille  Guidi  de  l’apparition  dont 
fut  tourmenté  le  duc  d’Olivarès  dans  le  désœuvre- 

(1)  Jolui  Ferriar,  An  essay  towards  a  theory  of  appari¬ 
tions,  London,  1813,  pag.  59. 
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ment  où  le  plongea  sa  disgrâce.  Un  spectre  d’une 
forme  effroyable  se  présentait  presque  à  tout  mo¬ 
ment  à  lui,  muet  comme  la  tombe,  mais  sombre  et 
solennel  comme  elle.  Le  comte-duc  avait  beau  se 
dire  que  ce  n’était  qu’une  illusion,  une  ombre  ,  le 
spectre  continuait  scs  terribles  visites.  Le  pauvre 
ministre  en  tomba  malade.  Les  médecins  seuls ,  dit 
Lesage,  purent,  en  le  délivrant  de  la  vie,  le  déli¬ 
vrer  de  sa  vision  (1). 

Walter  Scott,  dans  son  Histoire  de  la  démono- 
logie  et  de  la  sorcellerie,  a  cité  dans  tous  ses  détails 
un  fait  absolument  pareil  (2),  et  il  en  rapporte  un 
certain  nombre  qui  offrent  avec  ceux-là  une  com¬ 
plète  analogie.  On  voit  dans  cet  intéressant  ou¬ 
vrage  avec  quelle  perspicacité  du  génie  l’auteur 
de  tant  de  charmantes  liclions  ax  ail  su  juger  du  point 
de  vue  môme  de  la  science  ces  apparitions ,  ces 
fantômes,  qu’il  a  si  habilement  mêlés  à  la  trame 
de  scs  plus  belles  compositions. 

Dans  tous  les  cas  que  je  viens  de  mentionner,  et 
dans  beaucoup  de  cas  du  môme  genre,  l’esprit 
semble  ne  s’être  pas  trompé  un  instant  sur  la  faus¬ 
seté  des  sensations  qu’il  était  contraint  de  subir. 

(1)  GilBlas,  liv.  XII,  cliap.  X. 

(2)  Histoire  de  la  Détnonologie  et  de  lu  Sorcellerie,  pag. 
25  cl  suiv.  du  tome  et  de  l'édition  cités. 
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M  ais  dans  d’autres  circonstances  ces  sensations  n'ont 
pas  été  immédiatement  reconnues  pour  fausses  ;  il 
v  a  eu  quelque  hésitation,  et  il  a  fallu,  pour  cette 
appréciation  ,  contrôle ,  vérification,  et  un  certain 
effort  de  la  raison. 

Ces  fausses  sensations  de  l’étal  de  veille  ,  dont  le 
moi  apprécie  la  nature,  peuvent,  de  même  que  les 
hallucinations  des  rêves,  affecter  tous  les  sens,  bien 
qu’elles  soient  pins  particulièrement  relatives  à  ceux 
du  toucher,  de  l’ouïe,  et  surtout  de  la  me;  cela 
résulte  des  exemples  mêmes  que  j’ai  cités.  11  résulte 
encore  de  ces  exemples  qu’elles  peuvent  être  pas¬ 
sagères ,  ne  se  produire  qu’une  seule  fois,  11e  durer 
qu’un  instant ,  ou  qu’elles  peuvent  être  continuelles 
et  durer  autant  que  la  Ce.  Entre  ces  deux  extrêmes 
il  j  a  ,  comme  on  le  sent  bien,  de  nombreux  degrés. 

Une  remarque  enfin  qu’il  importe  de  faire,  c’est 
que  si  assez  souvent  ces  sortes  d’hallucinations 
semblent  ne  pas  se  rapporter  à  des  idées  qu’on 
se  rappelle,  beaucoup  plus  fréquemment  elles  ne 
sont  réellement  autre  chose,  comme  la  plupart  des 
fausses  sensations  que  nous  avons  étudiées  jusqu’ici, 
que  îles  idées  actuellement  présentes,  ravivées  par 
l’imagination  et  transformées  par  elle  en  sensations 
externes.  Elles  reproduisent  par  exemple  les  traits 
et  même  tout  l'extérieur  de  personnes  chères  ou 
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redoutées,  que  pourtant  ou  sait  éloignées  ou  mortes; 
et  alors  elles  ont  lieu  surtout  à  l’invasion  ou  vers  la 
fin  du  sommeil,  lorsque  le  moi  dans  sa  torpeur 
abandonne  ou  u’a  pas  repris  le  gouvernail  à  la  fan¬ 
taisie.  Elles  répètent  des  paroles  consolantes  ou 
amies,  plus  souvent  menaçantes,  dont  l’impression 
a  été  très  vive  et  dont  le  retentissement  dans  la  mé 
moire  n’a  pas  complètement  cessé.  Mais  la  raison  , 
je  l’ai  déjà  dit,  ne  se  trompe  encore  ni  à  ces  voix, 
ni  à  ces  fantômes.  1  n  [tas  de  plus,  eile  s’y  trom¬ 
pera;  on  aura  alors  l’hallucination  x  éritable ,  l’hal¬ 
lucination  par  excellence,  la  sensation  fausse  prise 
et  acceptée  pour  vraie. 

4.  Il  y  a  un  état  de  l’esprit  qui  semble  de  prime 

dans  les  musions  abord  moins  cleve  dans  i  echelle  de  la  translorma- 

dont  le  moi  ap-  .  ......  .  .  v 

précie  la  nature  (ion  sensitive  des  idées ,  tenir  de  moins  près  en  un 

et  dans  celles  ou  1 

i!  la  méconnaît.  mot  aux  hallucinations  véritables  que  celui  dont  je 
viens  de  parler.  Cet  étal  est  celui  que  le  lan¬ 
gage  de  la  science,  comme  fi'  langage  du  monde, 
a  appelé  du  nom  d' illusion.  On  se  fait  illusion  à  soi- 
mème,  lorsqu’on  s’attribue  une  valeur  qu’on  n’a 
pas ,  lorsqu’on  regarde  ses  désirs ,  scs  espérances 
comme  des  faits  réalisables  et  presque  déjà  réalisés. 
On  est  le  jouet  d’une  illusion,  quand  on  prend  un 
objet  pour  un  autre,  et  c’est  dans  ce  sens  (pie  la 
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science  do  la  psychologie  morbide  a  donné  le  nom 
( Y  illusion  à  une  sensation  fausse  rapportée  à  tort  à 
un  corps  dont  aucune  qualité  n’a  pu  la  produire. 

Ce  phénomène  de  l’illusion  est  peut-être  un  des 
laits  qui  démontrent  le  mieux  cette  ré\  ix  ilicalion  des 
idées,  cette  personnification  des  images,  dont  nous 
venons  de  suivre  les  premiers  degrés  dans  ce  qui 
précède  ,  et  dont  nous  constaterons  le  dernier  tout- 
à-l’heure.  Envisagée  à  son  plus  faible  degré,  à  son 
degré  le  plus  habituel  ut  le  plus  raisonnable,  en 
quoi  l’illusion  consiste-t-elle?  A  prendre  de  près 
ou  de  loin,  le  plus  souvent  de  loin,  un  objet  pour 
un  autre  :  une  pointe  de  rocher  pour  une  pyramide, 
un  buisson  pour  un  animal,  un  étranger  pour  un 
ami.  Qu’est-elle  alors  autre  chose  que  le  transport, 
l’application  d’une  image  ,  devenue  par  ce  transport 
même  une  perception  sensitive  ,  à  un  corps  qui  iui 
sert  comme  d’appui ,  mais  qui  enfin  n’a  pas  donné 
lieu  à  sa  production  primitive,  et  lui  est  en  réalité 
aussi  étranger  que  le  corps  b'  plus  dissemblable?  Ce 
qu’on  voyait  dans  ce  cas,  ce  n’était  donc  pas  l’objet 
lui-même,  mais  l’image  que  l’esprit  transportait 
au-dehors  à  son  occasion. 

Ce  résultat  est  bien  plus  évident  encore  quand  il 
s’agit  des  illusions  si  fréquentes,  si  actives,  si  per¬ 
sistantes,  <pii  ont  lieu,  soit  dans  certaines  maladies 
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aiguës  plus  particulièrement  cérébrales,  soit  et  sur¬ 
tout  dans  les  diverses  formes  de  la  folie.  Dans  ces 
circonstances  diverses  le  malade  en  proie  à  l’illusion 
applique  d’une  manière  constante ,  continue  ,  iné¬ 
branlable,  aux  objets  dont  il  est  habituellement  en¬ 
touré  ,  les  images  qui  se  rapportent  à  la  nature  de 
son  délire  et  le  constituent  en  grande  partie.  Dans 
les  choses  les  plus  inoffensives,  par  exemple  ,  il  voit 
des  instruments  de  mort,  dans  les  personnes  qui  l’en¬ 
vironnent  et  qui  jusque  là  lui  avaient  été  étrangères, 
des  amis  ,  des  parents  qu’il  connaît  dès  l’enfance  , 
ou  des  bourreaux  prêts  à  le  torturer.  11  est  évident 
que  de  telles  illusions  sont  l’équivalent  des  halluci¬ 
nations  les  plus  formelles,  qu’elles  ont  absolument 
la  même  nature,  et  prouvent  le  même  fait ,  la  trans¬ 
formation  sensitive  des  idées.  Aussi  alternent- elles, 
coïncident-elles  la  plupart  du  temps  avec  les  hallu¬ 
cinations  ,  bien  qu’à  la  rigueur  les  unes  et  les  au¬ 
tres  puissent  se  présenter  isolément. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  illusions  s’applique 
presque  exclusivement  à  celles  du  sens  de  la  vue. 
Mais  il  est  des  illusions  de  chacun  des  autres  sens 
dont  on  pourrait ,  à  quelques  restrictions  près,  dire 
des  choses  semblables.  1!  est  des  illusions  de  l’ouïe 
en  vertu  desquelles  le  malade  prend  pour  des  pa¬ 
roles  avant  tel  ou  tel  sens  d’autres  paroles  ollranl 
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uno signification  toute  contraire.  Il  on  osl  «l’autre?, 
relatives  au  moine  sens,  où  sur  un  bruit  grossier, 
sans  rlnthme,  sans  modulations, sans  harmonie,  son 
imagination  applique  des  repos  cadencés,  des  mé¬ 
lodies  subies  et  gracieuses,  des  accords  irrépro¬ 
chables.  il  est  des  illusions  du  toucher  dans  les¬ 
quelles  se  fait  une  substitution  analogue  d’une 
sensation  horrible  ou  repoussante  à  la  sensation  la 
j) I us  ordinaire  ,  la  moins  blessante.  Il  en  est  du  sons 
de  l’odorat  et  de  celui  du  goût  où  des  odeurs  affreu¬ 
sement  fétides  sont  prises  pour  de  délicieux  par¬ 
fums,  où  la  saveur  la  plus  agréable  est  attribuée  à 
des  aliments,  à  des  corps  qui  en  ont  une  tout  op¬ 
posée.  Ouanl  à  cette  dernière  espèce  d’illusions, 
celles  du  goût,  il  n’est  personne  qui  n’ait  pu  re¬ 
marquer  sur  soi-mème  qu’il  y  a  telle  disposition  de 
l’organisme  ,  disposition  qui  n’est  pas  toujours  une 
maladie,  par  suite  de  laquelle  nous  trouvons  à  des 
aliments  qui  nous  plaisent  et  qui  constituent  notre 
nourriture  habituelle,  une  saveur  plus  ou  moins 
différente  de  celle  que  nous  leur  avons  trouvée  la 
veille,  et  que  nous  leur  trouverons  de  nouveau  le 
lendemain. 

Jl  \  a  toutefois  entre  les  illusions  du  loucher,  du 
goût  et  de  l’odorat ,  et  les  illusions  de  la  vue  et  de 
l’ouïe,  une  différence  née  de  la  nature  respective 
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Idérs-sciisations 
dans  les  halluci¬ 
nations  dont  le 
moi  méconnaît  la 
nalui'C ,  ou  hallu¬ 
cinations  par  ex¬ 
cellence. 


de  cos  deux  ordres  de  sensations,  et  <|ifd  est  bon  de 
signaler.  Dans  les  illusions  de  l’ouïe  et  surtout  de 
lu  vue,  ce  sont  des  idées,  des  images,  <jui,  après 
s  oti  e  transformées  en  sensations  fausses ,  prennent 
la  place  des  sensations  vraies  qui  auraient  dû  ré¬ 
sulter  des  impressions  faites  sur  ces  deux  sens.  Dans 
les  illusions  du  toucher,  et  surtout  du  goût  et  de 
l'odorat,  ce  ne  sont  pas  des  idées  qui,  après  une 
conversion  directe  en  sensations  fausses,  se  substi¬ 
tuent  à  des  sensations  vraies.  Ce  sont  des  sensa¬ 
tions  fausses  qui  se  substituent  immédiatement  aux 
sensations  vraies  auxquelles  dans  l’état  ordinaire 
auraient  du  donner  lieu  les  impressions  tactiles  ,  sa- 
pides  ou  odorantes. 

Après  tous  les  développements  qui  précèdent, 
c’est  à  peine  si  l'hallucination,  l’hallucination  j  ar 
excellence,  la  sensation  fausse  prise  et  acceptée  pour 
une  sensation  véritable,  aurait  besoin  d’être  prouvée 
dans  son  existence  et  expliquée  dans  sa  nature.  Elle 
ne  devra  presque  plus  paraître,  et  n’est  presque  pas 
autre  chose  que  le  résultat  un  peu  forcé  d’un  acte 
normal  de  l'intelligence  ,  le  plus  haut  degré  de 
transformation  sensoriale  de  l’idée,  le  fait  des  pré¬ 
occupations  dans  les  arts  élevé  à  sa  dernière  puis¬ 
sance,  le  fait  des  rêves  surtout  transporté  du  soin- 
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tneil  à  la  veille,  et,  dans  l'un  conime  dans  l’au¬ 
tre  de  ces  deux  états,  marchant  de  front  avec  des 
sensations  vraies  nées  de  l’action  du  inonde  exté¬ 
rieur. 

Dès  lors  il  ne  faudra  pas  s’étonner  qu’un  phé- 
nomène  qui  se  mêle  d'une  façon  si  intime  et  si 
nécessaire  à  tous  les  actes  réguliers  de  la  pen¬ 
sée  ,  s’\  mêle  encore  quand  ces  actes  ont  revêtu 
un  caractère  opposé,  il  ne  faudra  pas  s’étonner 
qu’une  sorte  de  matérialisation  des  images  qui, 
dans  les  illusions  et  les  hallucinations  que  le  moi 
apprécie,  est  compatible  avec  la  rectitude  de  la 
raison,  puisse,  dans  un  grand  nombre  de  circon¬ 
stances,  constituer  à  elle  seule  le  trouble  de  l’in¬ 
telligence,  le  commencer,  le  continuer  seule ,  per¬ 
sister  ainsi  durant  toute  la  vie,  n'ayant  presque 
d’autre  effet  sur  le  jugement  eue  de  donner  pour 
matériaux  a  son  exercice  un  ordre  de  sensations  de 
plus. 

Fn  France,  pour  prendre  un  exemple  d’où  res¬ 
sorte  approximativement  la  fréquence  de  l’état  d'hal¬ 
lucination,  il  v  a  trente  ou  quarante  mille  pauvres 
êtres  qui  vivent,  à  un  pinson  moins  haut  degré,  avec- 
plus  ou  moins  de  vivacité,  d’isolement  dans  le  phé¬ 
nomène,  de  cette  vie  imaginaire. 

Chez  les  uns,  et  la  science  a  quelquefois  donné 


H  U.U'CINATIONS 


84 

mal  à  propos  à  cet  état  le  nom  de  stupidité  i), 
cette  vie  est  tout  entière  une  hallucination,  ou  ,  ce 
qui  est  la  même  chose,  une  illusion.  Ils  voient  tous 
les  objets  comme  ils  ne  sont  pas.  Ils  en  voient,  en 
entendent,  en  touchent,  en  goûtent,  en  adorent  qui 
n’existent  pas,  tellement  absorbés  dans  leurs  sen¬ 
sations  lausses  et  dans  le  chaos  intellectuel  où  elles 
tourbillonnent ,  qu’ils  restent  presque  complète¬ 
ment  insensibles  à  l’action  des  corps  extérieurs. 

Il  y  en  a  d’autres,  qui  n’ont  au  contraire  presque 
rien  perdu  de  leur  aptitude  aux  sensations  venues 
du  dehors,  et  chez  lesquels  le  trouble  de  la  fantaisie 
qui  constitue  les  hallucinations  est  joint  dans  une 
proportion  variable  au  trouble  des  autres  facultés 
de  l’entendement  et  à  la  lésion  des  affections. 

On  en  voit  un  grand  nombre,  enfin,  qui  sont  loin 
d’être  tous  soumis  au  contrûle  et  à  la  direction  de  la 
médecine,  chez  lesquels  le  dérangement  de  l'imagina¬ 
tion,  à  peu  près  borné  à  convertir  en  sensations  quel¬ 
ques  idées  prédominantes,  peut  durer  autant  que  la 
>  ie,  sans  s’étendre  à  aucune  autre  faculté  et  sans  que 
la  raison  \  prenne  d’autre  part  que  de  ne  pas  s’en 
apercevoir,  lly  a  longtemps  qu’un  fait  aussi  capital  a 
été  signalé,  développé  même  par  les  hommes  que 

(1)  Voyez  sur  ce  sujet  un  travail  neuf  do  M.  Baillarger, 
dans  les  inuilt's  noV/co  pstichi>Jn(]i(fUfit .  t.  1.  ISj". 
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leur  position,  leur  genre  d'études,  ou  lu  sagacité  de 
leur  esprit  avait  mis  à  même  de  le  démêler  (  i  ).  Kn 
Angleterre  surtout  d'honorables  représentants  de  la 
science  médicale,  (mirliton,  Arnold,  berriar,  llib- 
bert  e!  plusieurs  autres,  ont  à  différents  intervalles 
établi  son  existence  et  essayé  ses  applications.  Ln 
France,  j'ai  été  un  des  premiers  au  moins  à  reporter 

(1)  l'hom.  Bartholin ,  De  morbis  Biblicis  :  cap.  XIII ,  Na- 
buchodonosoris  mania  scu  melancolia:  cap.  XVI lf,  Epi- 
lepticus  in  Ecangelio;  cap.  XIX,  Damwnio  obsessi  in  Eran- 
gelio. —  Richard  Mead,  Medica  sacra  :  cap.  VII  ,  Nabucho- 
donusoris  régis  morbus  ;  cap.  i\  ,  de  Dœmoniacis;  cap.  X, 
de  Lunalicis.  — Spinosa  ,  Tracialus  Iheologico-politicus , 
in-i",  llamburgi,  1670.  — Bayle,  Dictionnaire  critique  et 
historique,  ait.  Loyola.  —  Diderot,  art.  Théosophes  de 
l'Encyclopédie  méthodique ,  t.  III  de  la  philosophie  ancienne 
et  moderne,  pag.  636.  —  Beausobre  ,  Réflexions  sur  la  na¬ 
ture  el  les  causes  de  la  folie  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé¬ 
mie  de  Berlin,  1759  :  1er  mémoire,  pag.  390;  2e'  mémoire  , 
pag.  .'i 0 8 .  —  I Kigal  i -Stewart  ,  Histoire  abrégée  des  sciences 
métaphysiques  ,  morales  el  politiques,  trad.  franc.,  Paris, 
1820,  I.  I ,  pag.  85  et  sui\.  L'auteur  y  regarde  comme  des 
hallucinés  Bodin,  Luther,  Kepler,  Ticho-Brahé. —  Arnold, 
Observations  on  tiie  nature,  kinds,  causes  and  prévention  of 
insanity  ,  T  vol.  1798;  Idéal  insanily.  —  Alex.  Criehlou, 
An  inquiry  into  lhe  nature  and  origin  of  mental  dérange¬ 
ment  .  2e  vol.,  1798,  livre  II  ,  chap.  VII.  —  Perriar,  .lu 
essay  lou  ards  a  llieory  of  apparitions  ,  London,  1813.  — 
Uibbcil ,  Skelches  of  llie  pliilosophy  of  apparitions  ,  1823. 
— Waller  Scott ,  Histoire  de  la  détnonologie  et  de  la  sorcel- 
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à  ses  sources,  celles  rie  l’observation,  et  à  rendre 
ainsi  plus  frappante  la  démonstration  de  ce  grand 
fait  de  psychologie  à  la  fois  normale  et  morbide,  à 
en  faire  sentir  l’importance,  à  en  formuler  la  nature, 
et  par  cela  même  à  lui  donner  un  nom  i'i).  Depuis 

lerie. — Burrows,  Commentaries  on  I  lie  causes,  for  ms,  symp¬ 
tôme  and  treatmenl  moral  and  medical  of  insanily ,  Lon¬ 
don  .  1828.  — Virey,  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
art.  Enthousiasme.  —  Leni  et,  Fragments  psychologiques 
sur  la  folie ,  1834. —  K.  Littré,  Des  grandes  épidémies; 
Hevue  des  Deux-Mondes,  1836,  t.  I,  pag.  231,282. —  Lal¬ 
lemand  ,  Des  pertes  séminales  involontaires,  Paris,  1839, 
I.  Il  ,  pag.  265  et  suiv.  —  Th.  Archambault ,  Traduction  du 
traité  de  l’aliénation  mentale  d’Ellis,  1840;  Introduction.  — 
Alf.  Maury,  Essai  sur  les  légendes  pieuses ,  Paris,  18/|2.  — 
Moreau  (de  Tours),  Du  hachisch  et  de  l’aliénation  men¬ 
tale,  Paris,  1845.  —  Ch.  de  Feuchtersleben  ,  Abrégé  de  mé¬ 
decine  psychique  (allem.)  ,  Vienne,  1845. —  W.  C.riesenger, 
La  pathologie  et  la  thérapeutique  des  maladies  psychiques 
(allem.) ,  Sluggard  ,  1845.  —  L.  Cahneil ,  De  la  folie  consi¬ 
dérée  sous  le  point  de  vue  pathologique,  philosophique  , 
historique  et  judiciaire  ,  depuis  la  renaissance  des  sciences 
en  Europe  jusqu'au  xixc  siècle,  Paris .  1845,  2  vol.  111-8".  — 
Baillarger,  Des  hallucinations,  des  causes  qui  les  produisent 
et  des  maladies  qu’elles  caractérisent ,  travail  qui  a  rem¬ 
porté  le  prix  proposé  sur  cette  question  par  l’Académie  de 
médecine;  dans  les  mémoires  de  celte  Société,  t.  \ll  ,  1846. 

(1)  «  Tout  dans  ses  actes  intellectuels  (du  mélancolique 
qui  va  devenir  halluciné)  se  dessine  et  prend  une  forme  ar¬ 
rêtée.  Ses  sentiments,  ses  idées  se  transforment  en  véritables 
sensations  externes,  aussi  distinctes ,  je  dirais  presque  aussi 
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lors,  soit  .spontanément,  soit  sur  rinitialhe  d'une 

physiques  que  les  objets  cux-mèines.  C'est  la  pensée  qui 
semble  se  matérialiser,  qui  devient  une  image  visuelle ,  un 
son,  une  odeur,  une  saveur,  une  sensation  lactile;  ce  sont  des 
hallucinations.  »  (  Des  hallucinations  au  début  (le  la  folie: 
Journal  hebdomadaire  de  médecine  ,  avril  1830.) 

«  Dans  le  second  genre  du  délire  maniaque  envisagé  dans  ce 
qu'il  a  de  purement  intellectuel,  les  idées,  au  lieu  de  se 
vicier  dans  leurs  rapports,  s’altèrent  dans  leur  nature;  elles 
en  changent  ;  elles  prennent  un  tel  caractère  de  vivacité 
qu  elles  deviennent  de  véritables  sensations.  Quand  cela  a  lieu 
à  l'occasion  de  l'action  des  objets  extérieurs  sur  les  surfaces 
sensitives,  ce  sont  les  illusions.  Lorsqu’au  contraire  cela  ar¬ 
rive  sans  que  rien  agisse  sur  les  organes  des  sens,  ce  sont  les 
hallucinations.  » 

)  Les  hallucinations  sont  des  perceptions,  internes  comme 
toutes  les  perceptions  imaginables  ,  mais  rapportées  à  tort  à 
l'action  des  objets  extérieurs  sur  les  sens;  ou.  si  l’on  veut  en¬ 
core,  ce  sont  des  transformations  spontanées  de  la  pensée  en 
sensations  le  plus  souvent  externes,  une  sorte  de  délire  sea- 
sorial  ,  dont  les  illusions  ne  sont  la  plupart  du  temps  que  le 
premier  degré.  »  (  Obser cations  sur  la  folie  se.nsorialk  ; 
Gazette  médicale  de  l’aris,  décembre  1832.  ) 

«  Quant  à  la  forme  de  l’aliénation  mentale  dans  laquelle 
les  idées,  prenant,  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé,  le  ca¬ 
ractère  de  sensations  externes,  deviennent  des  illusions,  et 
surtout  des  hallucinations,  on  va  voir  qu’elle  peut  aussi  trou¬ 
ver  dans  l’état  de  raison  des  analogies  bien  plus  marquées 
qu’on  ne  seiait  tenté  de  le  croire  au  premier  coup  d’œil.  » 
(  Recherche  des  analogies  de  la  folie  et  de  la  raison  ;  Gazette 
médicale  de  l’aris,  mai  183Z|.  ) 

"  Chez  ces  grandes  et  glorieuses  intelligences,  la  pensée, 
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compagnie  savante  (i  ,  des  travaux  considérables 
ont  été  accomplis  sur  la  question  des  hallucina¬ 
tions.  Ils  n’ont  fait,  je  crois  pouvoir  le  dire, 
que  conlirmcr  par  de  nouveaux  témoignages  ce  que 
j’ai  établi  il  v  a  plus  de  quinze  ans  sur  la  nature  de 
ce  phénomène  et  la  fréquence  de  son  isolement. 
Parmi  les  auteurs  de  ces  travaux,  il  n’en  est  aucun 
qui  n’ait  senti  comme  moi  à  quelles  conséquences 
donne  nécessairement  lieu  l’incontestable  existence 
de  la  forme  pour  ainsi  dire  solitaire  de  ce  dérange¬ 
ment  de  l’imagination.  Quant  à  ceux  qui  ne  sont 
allés  qu’à  mi-chemin  dans  l’admission  de  ces  consé¬ 
quences,  par  des  motifs  qui  ne  sont  pas  tous  du  res¬ 
sort  de  la  critique  scientifique ,  les  contradictions 

en  sc  circonscrivant,  en  se  repliant  sur  ellc-niêine  ,  en  s’exal¬ 
tant  jusqu’à  l’incandescence,  a  pris  une  forme  qu’elle  n’avait 
pas  eue  jusque  là  ;  elle  est  devenue  une  image ,  un  son,  une 
odeur,  une  saveur,  une  sensation  tactile.  «  (Du  Démon  de 
Sacrale,  spécimen  d'une  application  de  la  science  psycholo¬ 
gique  à  celle  de  l’histoire,  183G,  pag.  18.  —  A  la  suite  de  cet 
ouvrage  se  trouvent  réimprimés  les  travaux  de  détail  d’où 
sont  extraites  les  citations  qui  précèdent.  ) 

«  Les  songes  sont  les  hallucinations  du  sommeil ,  comme 
les  hallucinations  sont  les  songes  de  l’état  de  veille.  »  (Ibid- , 
pag.  102.) 

(1)  L’Académie  de  médecine,  qui  a  mis  au  concours  en 
18ÙÙ  la  question  Des  hallucinations ,  des  causes  qui  les  pro¬ 
duisent  cl  des  maladies  qu'elles  caractérisent. 
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| k‘ 1 1 1 b U  >  où  ils  oui  été  par  cola  mémo  eut  rainés  ser- 
\ iront  autant  au  triomphe  do  la  vérité  <{uc  les  re- 
cliorclios  où  elle  a  trouvé  une  franche  et  honorable 
adhésion. 

L’hallucination,  considérée  d’abord  dans  sa  na¬ 
ture  la  plus  saisissablc  ol  pour  ainsi  dire  la  plus 
essentielle,  sa  nature  de  sensation  externe,  peut 
revêtir  cinq  formes,  autant  que  l’on  compte  de  sens. 
Il  \  a  des  hallucinations  de  l’odorat,  du  goût,  du 
toucher,  de  l’ouïe  ,  de  la  vue. 

Chacune  de  ces  espèces  de  fausses  sensations  peut 
exister  et  existe,  eu  effet,  quelquefois  isolément, 
bien  que  cela  soit  fort  rare.  Le  plus  souvent  on  ob- 
senc  à  la  fois  des  hallucinations  relatives  à  deux,  à 
trois  ei  même  aux  cinq  sens.  Celte,  coexistence  des 
divers  genres  d'hallucinations  se  conçoit  beaucoup 
mieux  que  ne  se  concevrait  leur  manifestation  isolée. 
Elle  suit  de  l’essence  même  des  idées ,  et  plus  (exac¬ 
tement  de  celle  des  idées  sensibles,  dont  chacune  est 
en  général  le  résultat  de  l’action  d’un  même  objet 
sur  plusieurs  sens.  Par  le  fait  de  celte  complexité 
d  origine,  la  plupart  des  idées  sensibles  doivent  se 
diviser  en  leurs  éléments  dans  les  transformations  ou 
les  substitutions  successives  qui  les  ramènent  à  leur 
point  de  départ . 

Les  cinq  >oites  d’hallucinations  ne  sont  pas  éga- 
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lemenl  fréquentes.  Les  plus  rares  sont  celles  du 
goût,  de  l’odorat  et  du  toucher;  cela  tient  à  la  na¬ 
ture  même  des  sensations  qu’elles  simulent.  Nous 
avons  vu  en  cdfet  qu’il  n’y  a  pas,  propiement  par¬ 
ler,  d’idées  du  goût ,  de  l’odorat  et  du  toucher,  que 
l'imagination  tienne  en  réserve  et  qu’elle  puisse 
transformer  directement  en  sensations,  il  n’y  a  en 
réalité  que  des  sensations  gustatives,  olfactives,  tac¬ 
tiles,  beaucoup  moins  fréquentes,  beaucoup  moins 
nécessaires  à  la  v  ie  intellectuelle,  que  celles  de  l’ouïe 
et  de  la  vue,  qui,  continuelles  dans  l’état  de  veille  , 
seules  se  conservent  sous  forme  d’idées.  Pour  que 
les  sensations  du  goût,  de  l’odorat  et  du  toucher  se 
renouvellent  en  manière  d’hallucinations,  il  faut 
donc  qu’elles  se  reproduisent  de  plein  saut,  par 
l’effet  d’une  action  plus  vive  de  l’imagination  ou  de 
son  organe  ,  ou  par  suite  de  leur  association  primi¬ 
tive  soit  avec  des  idées,  soit  avec  des  sensations  de 
la  vue  et  de  l’ouïe  dont  le  renouvellement  entraîne 
le  leur. 

Toutes  les  espèces  de  fausses  sensations  peuvent 
être  et  sont  le  plus  souvent  portées  à  un  tel  degré 
de  vivacité  et  de  netteté  qu’elles  équivalent  pour 
l’halluciné  aux  sensations  véritables,  et  qu'il  ne  fait 
aucune  différence  entre  les  unes  et  les  autres.  A  dé¬ 
faut  d’études  personnelles,  il  faut  voir  dans  les  ou- 
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v  rages  où  sont  ra|>|»ortés  on  grand  nombre  les 
exemples  les  plus  variés  des  diverses  sortes  d'hallu¬ 
cinations,  quelle  est  la  persuasion  des  hallucinés 
sur  la  nature  objeethe  de  leurs  fausses  sensations, 
combien  sont  réelles  pour  eux  les  odeurs  imagi¬ 
naires  qu’ils  sentent ,  les  saveurs  imaginaires  qu’ils 
goûtent,  les  chocs  imaginaires  qu’ils  reçoivent,  les 
objets  imaginaires  qu’ils  voient ,  les  paroles  imagi¬ 
naires  qu’ils  entendent.  Il  j  a  toutefois  sur  cette 
dernière  espèce  d’hallucinations,  celles  doPouie,sur 
leur  degré  de  force  et  de  clarté  ,  sur  certaines  cir- 
constances  de  leur  manifestation  ,  sur  leurs  rapports 
et  leur  mélange  avec  des  phénomènes  connexes, 
quelques  importantes  remarques  à  faire. 

Il  arrive  assez  souvent  que,  d’après  leur  propre 
témoignage,  les  paroles  que  croient  entendre  les 
hallucinés  n’ont  pas  tous  les  caractères  des  sensa¬ 
tions  auditives  ordinaires.  Ainsi  quelquefois ,  disent- 
ils,  ces  paroles  leur  sont  prononcées  autre  part  qu’à 
l’oreille,  derrière  la  tète  par  exemple,  à  la  région 
du  cœur,  à  l’épigastre,  et  elles  n’ont  pas  alors  tout- 
à-fail  le  même  souque  les  paroles  auditives.  D’autres 
fois,  au  lieu  de  paroles  articulées  à  liante  voix  soit  à 
l’oreille,  soit  ailleurs,  on  leur  en  fait  entendre  qui 
ne  sont  émises  qu’à  voix  basse,  ou  11e sont  pronon¬ 
cées  que  mentalement ,  ce  qui  est .  comme  on  le  rc- 
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marquera,  l’inverse  du  procédé  par  lequel  les  idées, 
dans  les  circonstances  habituelles,  arrivent,  de  men¬ 
tales  qu’elles  étaient,  à  s’exprimer  parle  langage. 

Or,  supposez  que  cette  transformation  auditive 
de  l’idée  ,  qui  dans  l'état  normal  a  lieu  sous  le 
contrôle  du  moi  et  par  les  ordres  de  la  volonté,  se 
produise  en  dehors  de  ces  conditions  ;  il  en  résultera 
un  phénomène  d’irrésistibilité  qui  est  très  souvent 
mêlé  aux  hallucinations  de  l’ouïe,  qui  a  avec  elles 
plus  que  de  l’analogie,  et  qu’on  pourrait ,  sans  trop 
d’impropriété,  leur  rattacher  sous  le  nom  t\' hallu¬ 
cinations  de  la  parole.  Souvent,  en  effet,  les  hal¬ 
lucinés  de  l’ouïe  ,  indépendamment  des  différentes 
formes  ou  des  différents  degrés  de  leurs  fausses  sen¬ 
sations  auditives  ,  voient  encore,  ou  plutôt  entendent 
leurs  idées  s’exprimer  malgré  eux  ,  par  l’effet  d’une 
puissance  qui  n'est  pas  eux  et  qui  agit  sur  eux  à 
distance.  On  leur  arrache,  disent-ils,  leurs  propres 
idées  ;  on  leur  en  arrache  môme  qui  ne  leur  appar¬ 
tiennent  pas ,  et  qu’on  leur  impose  de  force.  Dans 
l'une  et  dans  l’autre  circonstance  ,  on  les  contraint 
à  parler  mentalement  ,  puis  à  voix  basse ,  enfin  à 
\oix  haute.  Tout-à- l’heure  ils  entendaient  des  pa¬ 
roles  qui  n’étaient  pas  prononcées  par  eux  ,  main¬ 
tenant  ils  en  entendent  qu’ils  prononcent  oux-mômes, 
mais  qui  pourtant  ne  sont  pas  le  résultat  de  leur 
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volonté  ,  (>|  < 1 1 T i Is  attribuent  à  l’adion  d  une  volonté 
étrangère.  Dans  le  premier  cas  la  transformation 
auditive  de  l’idée  a  pris  le  chemin  de  l’organe  de 
l’ouïe,  dans  le  second  celui  de  l'organe  de  la  \  «  »  i  \  - 
ou  plus  brièvement,  dans  le  premier  cas  l’idée  est 
devenue  un  son  ,  dans  h*  second  une  parole.  Mais 
c’est  toujours  une  transformation  de  même  ordre  , 
dans  laquelle  le  h  (/os ,  le  verbe,  d’intérieur  est  de- 
\enu  extérieur. 

Pins  ou  étudie  ces  deux  genres  d'hallucinations 
auditives,  celles  de  louie,  celles  de  la  parole,  plus 
on  voit  qu’en  raison  de  leur  nature  elles  sont  l'ex¬ 
pression  la  plus  réelle  en  meme  temps  que  la  trans¬ 
formation  la  plus  appréciable  des  idées  qui,  avant 
dominé  les  hallucinés  durant  toute  leur  vie,  forment 
l'essence  même  de  leur  caractère,  ou  de  celles 
qu’ont  pu  provoquer  accidentellement  des  circon¬ 
stances  fatales.  On  obtiendra  ,  du  reste  ,  un  résultat 
analogue  de  l’étude  des  autres  espèces  d’hallucina¬ 
tions  ,  celles  de  la  vue,  du  toucher  et  même  du 
goût  et  de  l’odorat  ;  je  veux  dire  qu’on  va  ira  s'éta¬ 
blir  les  mêmes  rapports  entre  ces  fausses  sensations 
et  les  pensées  habituelles  ou  accidentelles  des  hal¬ 
lucinés.  Ainsi,  par  exemple  ,  les  hallucinés  du  sens 
de  la  vue,  dans  leurs  illusions  et  leurs  hallucina¬ 
tions  }  croient  voir  des  personnes  dont  la  présence 
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imaginaire,  dont  les  intentions  supposées,  dont  les 
actes  prétendus  ne  font  <jue  traduire  des  idées ,  le 
plus  souvent  de  -nature  triste,  qui  les  ont  occupés 
depuis  un  grand  nombre  d’années ,  ou  qui  se  sont 
élevées  tout  récemment  clans  leur  esprit  par  l’effet 
d’une  cause  violente.  Ainsi,  pour  prendre  un  autre 
exemple  bien  fréquent  et  relatif  à  la  fois  aux  fausses 
perceptions  du  toucher,  du  goût,  de  l’odorat,  sup¬ 
posez  que  les  attouchements,  les  chocs  que  croit 
subir  l’halluciné,  les  saveurs  qu’il  croit  percevoir, 
les  odeurs  qu’il  croit  sentir,  soient  pour  lui  le  signe 
matériel  de  persécutions  dirigées  contre  sa  personne, 
d’attentats  meme  à  sa  vie;  vous  constaterez  presque 
toujours  que  depuis  plus  ou  moins  longtemps  il  avait, 
à  tort  ou  à  raison  ,  le  soupçon  ,  la  crainte  ,  l’idée 
enfin  de  ces  persécutions,  de  ces  attentats,  idée  qui 
est  devenue  ou  qui  a  appelé  la  fausse  sensation  du 
toucher,  du  goût ,  de  l’odorat. 

Le  cas  où  il  est  le  plus  facile,  où  il  est  presque 
toujours  possible,  de  saisir  fi'  lieu  nécessaire  de 
l'hallucination  à  l’idée  est  celui  où  la  fausse  sensation 
constitue  à  proprement  parler  le  seul  (rouble  de  l’in¬ 
telligence,  où  elle  est  alternativement  le  seui  point 
de  départ  et  le  seul  point  d’arrivée  des  faux  juge¬ 
ments  de  l’halluciné.  Comme  dans  les  hallucinations 
île  l’état  de  raison,  comme  dans  certains  rêves  très 
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lucides,  pomme  diuis  1rs  prc'uccuput ions  du  génie, 
(|uelques  idées  dominanles  oui  revêtu  une  forme 
sensitive,  et  le  trouble  de  l’imagination  s’est  arrêté 
là  ,  sans  s’étendre,  sans  s’emhranrlier.  (l’est  dans 
ees  faits  d’iiallueinalions  isolées ,  sans  presque  au¬ 
cune  influence  sur  les  actes  do  la  raison  ,  qu'on 
j.eul  suivre  tous  les  anneaux  de  la  double  chaîne 
qui  dans  !«>  va-et-vient  des  idées  ramené  ces  der¬ 
nières  aux  sensations  après  les  en  avoir  amenées. 
On  peut  v  voir  combien  les  idées  les  plus  réflexives 
ont  encore  de  points  de  contact  avec  les  idées  pure¬ 
ment  sensibles,  et  par  cela  même  avec  les  impres¬ 
sions  et  b  s  mouvements  organiques  qui  en  ont  été 
l’occasion. 

Il  faut  l’avouer  néanmoins,  il  y  a  des  hallucina¬ 
tions  des  divers  sens  qui  semblent  n’avoir  aucune 
sorte  de  rapport  à  des  pensées  antérieures ,  soit  an¬ 
ciennes,  soit  récentes ,  et  qui  pourraient  sur  ce  point 
mettre  en  défaut  toutes  les  tentatives.  Mais  cela  se 
remarque  principalement  lorsque  ces  fausses  per¬ 
ceptions  remontent  à  de  longues  années ,  ou  lors¬ 
qu’elles  sont  unies  à  une  perturbation  plus  ou 
moins  générale  des  autres  facultés  de  l’intelligence. 
Or,  c'e.  t  dans  ces  deux  conditions  qu’il  est  surtout 
diflicile  de  suivre  toute  la  série  des  transformations 
ou  «les  substitutions  qu’ont  dû  subir  les  idées,  en 
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verti'i  d’associations  en  partie  cérébrales  et  automa¬ 
tiques,  plus  puissantes  ici  que  dans  l’état  normal  , 
associations  qui  représentent  comme  un  réseau  dont 
on  ne  voit  bien  qu’une  maille,  celle  (pii  maintenant 
se  trahit  par  son  mouvement,  sans  qu’on  puisse 
distinguer  les  mailles  qui  le  lui  ont  transmis,  celle 
surtout  qui  a  été  soulevée  la  première  par  des  évé¬ 
nements  de  la  vie  raisonnable. 

Pour  donner  une  idée  plus  claire  de  l’hallucina¬ 
tion  ,  la  caractériser  dans  sa  forme  la  plus  palpable 
et  la  plus  commune ,  je  l’ai  considérée  d’abord  ei 
exclusivement  dans  ce  qu’elle  a  de  relatif  aux  sensa¬ 
tions  externes,  et  comme  une  conversion  de  l’idée  en 
une  ouplusieursde  leurs  espèces.  Mais  l'hallucination 
a  les  mêmes  rapports  avec  les  sens  internes,  ou  ,  si 
l’on  aime  mieux,  avec  les  centres  nerveux  intérieurs 
et  les  principaux  organes  auxquels  ils  donnent  l'ex¬ 
citation  qui  les  fait  vivre,  j /idée,  à  défaut  d’une  trans¬ 
formation  directe  et  relative  aux  sens  externes,  peut 
aussi  donner  lieu  ou  s’appliquera  une  sensation  in¬ 
térieure,  à  une  de  ces  émotions  qui  ont  pour  point 
de  départ  un  des  grands  foyers  de  l’action  végétative, 
(ie  fait  n’aura  rien  qui  étonne  si  l’on  réfléchit  à  tout 
ce  que  la  \ie  intelleApdle  puise,  dès  ses  premiers 
temps,  d’éléments  et  d’occasions  dans  les  impres¬ 
sions  des  viscères,  en  vertu  de  la  liaison  naturelle 
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(|ui  existe  entre  leurs  centres  nen eux  et  ceux  du  simi- 
timent  et  de  la  pensée. 

L’hnllunnation  interne  ou,  pour  ne  pas  changer 
de  formule,  la  transformation  des  idées  en  sensa¬ 
tions  internes,  peut  avoir  lieu  de  deux  laçons,  c’est- 
à-dire  dans  deux  conditions  physiologiques  dont  la 
différence  en  entraîne  une  dans  la  manière  dont  doit 
être  conçu  le  phénomène. 

Quelquefois  sur  de  \  ives  émotions  morbides  dues  à 
une  altération  organique  des  appareils  do  la  vie  inté¬ 
rieure  il  se  fait  comme  une  juxtaposition  d’idées  pres¬ 
que  déjà  sensitives  qui  ne  demandaient  qu’à  se  lixer. 
Dans  ce  cas,  la  sensation  fausse  est  plutôt  une  illu¬ 
sion  qu’une  hallucination.  Sur  une  impression  réelle 
s’applique ,  comme  dans  les  illusions  et  même  comme 
dans  certaines  hallucinations  externes  provoquées 
par  l’état  maladif  du  sens,  une  wtëe ,  une  pensée, 
qui,  par  suite  de  quelque  rapport  avec  celte  impres¬ 
sion  ,  a  été  appelée  par  (die.  Ainsi,  à  l’occasion 
d'une  maladie  des  voies  digestives  et  des  sensations 
douloureuses  qu’elle  détermine ,  un  halluciné  croit 
aux  phénomènes  internes  les  plus  extraordinaires, 
aux  machinations  les  plus  bizarres,  opérées  dans  l’in¬ 
térieur  de  son  corps,  à  des  empoisonnements  sans 
exemple,  à  des  mélanges  volcaniques  d’eau  ('I  de 
feu  ,  à  des  décharges  électriques,  à  des  insufllat ions 
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île  gaz  délétères,  parcourant  dans  tous  les  sens  les 
canaux  les  plus  déliés  de  son  organisation. 

Dans  d’autres  circonstances ,  qui  du  reste  sont  de 
beaucoup  les  plus  rares,  on  peut  croire  que  l’imagi¬ 
nation  opère  relativement  aux  centres  nerveux  viscé¬ 
raux  ce  qu  elle  produit  presque  constamment  à  l’é¬ 
gard  des  sens  externes,  qu’elle  y  renvoie  des  idées, 
des  images ,  des  sensations  ,  sans  être  provoquée  à 
cela  par  leur  état  morbide  ou  par  celui  des  organes 
soumis  à  leur  intluence.  Ainsi  le  bilieux  ministre 
Jurieu  ,  l’esprit  fatigué  par  l’excès  des  controverses 
religieuses  et  par  ses  études  sur  l’Apocalypse, 
croyait  que  dans  l’intérieur  de  son  corps  sept  cava¬ 
liers  apocalyptiques  se  livraient  des  combats  à  ou¬ 
trance,  et  il  entendait  le  bruit  de.  leurs  coups.  Ainsi 
un  jeune  avocat  que  j’ai  eu  longtemps  sous  les  yeux, 
et  qui  ,  à  une  époque  récente,  s’était  beaucoup 
préoccupé  des  probabilités  de  la  guerre,  s’imaginait 
avoir  dans  le  ventre  des  armées  tout  entières,  mais 
des  armées  en  miniature.  11  percevait  le  fracas  de 
leurs  batailles,  il  entendait  les  décharges  de  mous- 
queteric  et  d’artillerie;  et  pour  être  délivré  de  ce 
supplice,  pour  qu’on  débarrassât  ses  entrailles  des 
légions  qui  s’y  entrechoquaient,  il  se  serait  prêté, 
disait-il ,  aux  opérations  les  plus  douloureuses. 

je  n’ai  pas  à  m’occuper  ici  du  rapport  des  halluci- 
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nations  internes  avec  les  différents  états  morbides, 
soit  nerveux,  soit  intellectuels,  qu'elles  compliquent 
le  plus  ordinairement  ,  et  en  particulier  avec  l’Iiy- 
pochondrie.  Je  ne  veux  que  conclure  en  quelques 
mots  sur  la  nature  même  de  ces  fausses  perceptions. 

Que  les  hallucinations  internes  aient  ou  n’aient 
pas  une  occasion  ou  plutôt  un  point  de  rapport  dans 
une  maladie  des  nerfs  et  des  \iscères  intérieurs,  on 
les  voit,  de  même  que  les  hallucinations  externes, 
se  lier,  dans  leur  état  d’isolement  surtout ,  aux  idées 
qui  sont  depuis  longtemps  habituelles,  ou  dont  la 
violence  a  donné  lieu  à  un  ébranlement  récent. 
Lorsque,  dans  leur  relation  manifeste  avec  une 
maladie  intérieure,  elles  sont  des  espèces  d’illu¬ 
sions  internes,  elles  résultent,  comme  les  illusions 
externes,  de  l’application  d’une  idée  à  une  sensa¬ 
tion  qui  la  provoque  et  lui  serl^our  ainsi  dire  de 
soutien.  Lorsqu’au  contraire  et  le  plus  rarement 
elles  n’ont  rien  à  démêler  avec  aucune  affection  des 
viscères,  on  les  voit,  ainsi  que  les  hallucinations 
externes,  consister  soit  dans  la  substitution  d’une 
sensation  ,  qui  peut  être  interne  aussi  bien  qu’ex¬ 
terne ,  à  une  idée  qui  l’appelle,  connue  lorsqu’un 
halluciné  lin i l  par  sentir  dans  ses  entrailles  la  douleur 
tactile  de  l'empoisonnement  que  d’abord  il  axait 
craint,  soit  dans  le  transport  intérieur  d’une  fausse 
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perception  essentiellement  externe,  comme  lorsque 
certaines  voix  lui  traduisent  dans  les  profondeurs  du 
ventre  des  pensées  qui  étaient  depuis  des  années  les 
siennes.  Dans  tous  ces  cas  d’hallucinations  internes, 
l’halluciné  rapporte  au  dedans  de  lui-même,  sous 
forme  de  perceptions  fausses,  des  idées  que  dans  les 
hallucinations  externes  il  rapporte  à  l’étendue  ex¬ 
térieure.  C’est  là,  au  point  de  vue  psychologique, 
la  seule  grande  différence  qu’il  y  ait  entre  ces  deux 
ordres  d’hallucinations  (1). 

(1)  Quelques  médecins  ont  beaucoup  insisté  encore  sur  une 
distinction  des  hallucinations  externes  en  sensitives  et  en  cé¬ 
rébrales  ,  c’est-à-dire  en  hallucinations  ayant  pour  point  de 
départ  une  affection  du  sens  auquel  elles  sont  relatives ,  et  eu 
hallucinations  reconnaissant  pour  condition  organique  l’état 
maladif  du  cerveau.  Cette  distinction  n’a  guère  de  valeur  que 
du  point  de  vue  médical,  qui  n’est  pas  ici  le  mien.  Si  une  ma¬ 
ladie  évidente  du  sens  semble  la  cause  occasionnelle  de  la 
fausse  sensation,  c’est  a  cette  maladie,  c’est-à-dire  au  sens, 
qu’il  faut  adresser  le  remède.  C’est  au  contraire  sur  le  cerveau 
qu’on  doit  agir,  si  on  le  croit  le  point  de  départ  de  l’hallucina¬ 
tion.  Cela  est  tellement  vulgaire,  qu’il  n’y  a  pas  à  s’y  arrêter. 
Quant  au  phénomène,  il  est  au  fond  nécessairement  le  même 
dans  les  hallucinations  sensitives  que  dans  les  hallucinations 
cérébrales.  C’est  toujours  une  fausse  perception  externe,  qui , 
si  elle  était  quelque  part ,  serait  non  dans  le  sens ,  mais  dans 
le  cerveau,  et  qui,  comme  toutes  les  perceptions  vraies  ou 
fausses,  a  certainement  le  cerveau  pour  organe.  Tout  ce  que 
montre  ici  l’observation,  et  cela  aurait  pu  être  établi  à  priori, 
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Dans  (ont  ce  (|iit‘  je  \  ions  de  dire  des  hallucina¬ 
tions,  j’ai  eu  exclusivement  pour  objet  d’en  recher¬ 
cher  la  nature,  démontrer  les  connexion?  la  plupart 
du  temps  intimes  qu’elles  ont  avec  les  pensées  anté¬ 
rieures,  de  faire,  dans  ces  états  de  l’esprit  ,  la  part 
d(>  l’idée  et  celle  de  la  sensation,  de  montrer  enlin 
comment  cette  dernière  s’v  substitue  à  l’idée,  quand 
elle  n’en  est  pas  la  transformation  directe.  Ce  qui 
me  reste  maintenant  à  faire ,  ce  n’est  pas  de  con¬ 
sidérer  les  hallucinations  dans  leurs  rapports  avec 
les  différentes  formes  de  la  folie  auxquelles  elles 
sont  le  plus  souvent  associées  ,  c’est  au  contraire 
d’insister  encore  sur  le  seul  cas  où  elles  marchent 
presque  tout-à-fait  seules,  en  faisant  connaître  les 
circonstances  qui  sont  le  plus  favorables  à  cet  étal 
d’isolement. 

Si  les  hallucinations  dont  le  moi  méconnaît  la 

e.’csl  que  dans  les  rares  hallucinations  liées  incontestablement 
à  la  maladie  d’un  des  sens ,  la  sensation  peut  rester  surtout 
affective  ou  olïrir  un  caractère  plus  indéterminé.  Ce  sera  par 
exemple,  et  pour  ne  parler  que  des  sens  de  Fouie  et  de  la  \  ne, 
ce  sera  un  bruit ,  un  son  vague  ,  rapporté  à  peine  au  inonde 
extérieur,  une  lumière  où  ne  se  dessine  aucun  des  objets  qui 
le  constituent.  Ces  fausses  sensations  tiennent  de  très  près  à 
celles  que  la  médecine  désigne  en  masse  sous  le  nom  de  tin- 
inin  ,  paracousie,  su /fusion ,  bluclles ,  et,  comme  elles, 
rentrent  presque  exclusivement  dans  son  domaine. 
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nature,  peuvent,  comme  celles  dont  il  se  rend 
compte,  demeurer  complètement  isolées,  sans  in- 
fluence  bien  sensible  sur  la  rectitude  des  actes  su¬ 
périeurs  de  la  pensée,  c’est  que  le  trouble  de  l’i¬ 
magination  qui  les  constitue  n’est  dù  qu’à  un  pre¬ 
mier  degré  de  dérangement  de  la  machine  nerveuse 
qui  concourt  «à  la  manifestation  des  idées.  C’est 
par  ce  trouble,  en  effet,  que  commence,  après 
l’incubation  d’une  susceptibilité  maladive,  le  plus 
grand  nombre  des  perturbations  de  l’intelligence. 
C’est  ce  trouble  qui  peut  les  continuer  longtemps 
encore,  borné  à  donner  un  corps  à  des  idées  souvent 
raisonnables.  Le  désordre  cérébral  qui  le  produit , 
désordre  certain,  inévitable,  souvent  révélé  par  les 
signes  physiques  les  plus  manifestes,  on  n’en  connaît, 
on  n’en  conçoit  pas  la  nature,  pas  plus  qu’on  ne  con¬ 
çoit  la  nature  de  celui  qui  se  lie  à  la  transformation 
sensoriale  des  idées  dans  les  songes  du  sommeil  et  du 
somnambulisme.  On  ne  sait  pas  davantage  si  ce  dés¬ 
ordre  n’intéresse  que  certaines  parties  du  cerveau  , 
celles  qui  sont  particulièrement  en  rapport  avec  les 
sens,  et  constituent  ce  qu’on  appelle  le  sensorium 
commune,  ou  si,  ce  qui  est  plus  probable,  il  s’étend 
à  tout  l’ensemble  de  l’organe.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire,  comme  image,  non  comme  explication  ,  c’est 
que ,  dans  les  hallucinations  ainsi  que  dans  certains 
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rêves ,  et*  désordre  ne  consiste  que  dans  un  accrois¬ 
sement  de  vivacité  des  mouvements  cérébraux  in- 
times,  indispensables,  dans  l’état  régulier,  à  la  pro¬ 
duction  îles  idées,  accroissement  qui  ,  pour  conti¬ 
nuer  la  figure,  n’ayant  lieu  encore  qu’en  ligne 
droite,  ne  fait  que  porter  un  peu  plus  loin  la  per¬ 
spective  «le  l’esprit,  sans  rien  y  introduire  d’étran¬ 
ger.  Ainsi  peut-on  se  représenter  que  dans  ce  pre¬ 
mier  degré  de  trouble  de  l’action  cérébrale,  l’es¬ 
prit  se  trompe  sur  la  nature  de  ses  perceptions  , 
comme  il  s’y  trompait  dans  les  rêves,  qu’il  croie 
loin  ce  qui  est  près  de  lui,  dehors  ce  qui  est  dedans, 
et  voici  surtout  dans  quelles  circonstances  pourra 
avoir  lieu  son  erreur. 

Il  se  trompera,  par  exemple,  et  ce  sont  là  les 
cas  les  plus  ordinaires  et  où  se  montre  le  mieux  le 
rapport  de  l’hallucination  à  l’idée,  il  se  trompera 
lorsque  les  fausses  sensations  ne  seront  pas  autre 
chose  que  la  transformation  d’idées  dont  il  est  de¬ 
finis  longtemps  accablé,  une  sorte  d’exagération  de 
ces  idées  dans  la  direction  d’événements  au  moins 
possibles.  Ainsi  un  homme  doué  d’une  imagination 
très  vive  a  été ,  est  encore  en  proie  à  de  grands  mal¬ 
heurs  ,  en  butte  à  des  persécutions  réelles.  Scs  pen¬ 
sées ,  chaque  jour  pi  us  sombres,  restent  exclushe- 
ment  fixées  sur  ces  peines,  sur  ces  poursuites,  sur 
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leurs  plus  douloureuses  circonstances,  sui  tes  démar¬ 
ches,  les  traits  de  ceux  qui  s’en  sont  faits  les  auteurs. 
Après  avoir  par  cela  même  revêtu  de  plus  en  plus  le 
caractère  d'images  présentes  jusque  dans  le  som¬ 
meil,  elles  finissent,  dans  un  acte  de  l’imagination 
plus  fort  et  décidément  maladif,  par  se  convertir  en 
sensations  de  la  Mie,  de  l’ouïe  et  même  des  autres 
sens,  relatives  à  la  présence,  aux  menaces,  aux  ten¬ 
tatives  criminelles  de  persécuteurs  imaginaires  (1). 

(1)  Voici  an  exemple  qui  peut  servir  de  transition  entre 
celui  qu'on  vient  de  lire  et  celui  qui  va  suivre. 

Un  homme  de  mœurs  brutales  et  presque  sauvages ,  d’un 
caractère  sombre  et  farouche  ,  d’un  amour-propre  poussé  jus¬ 
qu’à  la  déraison,  a  compromis  par  sa  faute  ses  intérêts  les  plus 
nécessaires.  11  attribue  son  malheur  à  la  malveillance  ;  l'injus¬ 
tice  dont  il  se  croit  victime  a  surtout  violemment  froissé  l’exor¬ 
bitante  opinion  qu’il  a  de  lui-même.  11  essaie  de  ramener  à  lui 
la  fortune  qui  s’en  éloigne,  sans  pour  cela  rien  rabattre  des 
prétentions  de  son  orgueil.  Là  où  il  serait  au  moins  prudent  de 
demander  avec  mesure,  il  s’emporte,  injurie,  menace,  et  il  ne 
s’aperçoit  pas  qu’en  voulant  remédier  au  mal ,  il  le  rend  irré¬ 
médiable.  Dans  l’aveuglement  de  sa  passion,  le  tort  qu’il  se 
fait  ainsi  à  lui-même,  il  l’attribue  à  ses  en  ne  mis,  qui  ne  sont 
que  ses  bienfaiteurs.  De  sourds  désirs  de’vengeance  se  glissent 
alors  en  son  cœur.  Loin  de  les  repousser,  il  les  accueille,  les 
entretient,  les  légitime.  «  Dieu  lui-même,  en  vient-il  à  se  dire, 
Dieu  ne  se  venge-t-il  pas  des  misérables  qui  l’ont  offensé? 
Pourquoi  ne  suivrais-je  pas  son  exemple?  Pourquoi  hésite¬ 
rais-je  à  punir  de  ma  main  les  auteurs  de  ma  ruine  ,  sans  me 
laisser  non  plus  retenir  par  le  rang  ou  par  la  puissance?  > 
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Mais  le  cm  s  où  l'halluciné  s'abusera  le  plus  sou¬ 
vent  et  le  plus  facilement  sur  la  nature  de  ses 
fausses  perceptions  sera  celui  où  ses  idées,  au  lieu 
d’être  purement  personnelles,  seront  les  idées  d’une 
époque,  lorsqu’elles  se  rattacheront  à  des  croyances 
qui  impliquent  l’action  di  s  puissances  surnaturelles 
sur  les  sons.  Ainsi  au\  siècles  de  rénovation  sociale 
et  de  plus  grande  ferveur  religieuse,  dans  ces  temps 
où  les  misères  du  monde  portent  tous  les  esprits  à 
implorer  le  secours  du  ciel  ou  à  conjurer  le  pou¬ 
voir  de  l’enfer,  un  esprit,  tout  à  la  fois  plus  pieux 
et  plus  souffrant  que  les  autres  ,  dirige  avec  une 
concentration  exclusive  toutes  ses  pensées  vers 
Dieu  ou  vers  les  génies  secondaires  dont  l'inter¬ 
vention  favorable  ou  funeste  lui  est  garantie  par 
I  histoire  môme  de  sa  religion.  Le  cerveau  fermente 

Ainsi  dans  celte  âme  troublée  les  idées  les  plus  violentes  finis¬ 
sent  par  appeler  à  leur  aide  ees  idées  religieuses  dont  le 
germe  ne  manque  à  l’esprit  de  personne,  et  qui,  dans  les  ci r- 
eonst,. nc.cs  solennelles,  se  représentent,  i elles  que  l'éducation 
les  a  faites,  à  ceux  qui  Us  ont  le  plus  délaissées.  Luc  fois  sur 
celte  pente  fatale,  le  malheureux  ne  s’arrêtera  plus.  Ses  nuits 
se  passent  sans  sommeil,  ses  journées  dans  une  solitude  que 
peuplent,  comme  autant  de  fantômes,  ces  monstrueuses 
pensées.  Enfin  ,  dans  un  dernier  paroxysme  d’imagination  et 
de  colère  éclate  en  son  cœur  ou  à  ses  oreilles  la  voix  divine 
qoi  lui  commande  de  se  venger,  et  il  se  prépare  à  son  crime 
1  omnie  à  une  œuvre  sainte  où  il  aura  le  ciel  pour  appui. 
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et  s’enflamme;  ses  actes  représentatifs,  élevés  h  la 
plus  haute  puissance,  passent  de  l’idée  à  la  sensa¬ 
tion.  Tout-à-1  'heure  les  bons  ou  les  mauvais  anges 
n’étaient  que  désirés  ou  craints  ;  I  esprit  s’illumine  , 
et  ils  apparaissent  ;  ils  parlent  pour  consoler  ou 
menacer.  Et  comme  les  hallucinations  ne  sont  pas 
toujours  externes,  qu’elles  peuvent  être  rapportées 
aux  centres  nerveux  intérieurs ,  des  sensations  in¬ 
ternes  plus  vagues  ,  plus  variées ,  seront  attribuées 
à  cette  assistance  ou  à  cette  agression  surnatu¬ 
relle.  Des  paroles  même  retentiront  non  plus  à 
l’oreille,  mais  aux  principales  régions  des  loyers 
nerveux  de  la  vie  organique ,  et  par  exemple  à 
l’épigastre.  Enfin,  par  une  sorte  de  couronnement 
à  tous  ces  tra\estissements  de  la  pensée,  il  se  décla¬ 
rera  un  état  général  où  le  corps,  non  moins  com¬ 
promis  que  l’âme,  mêlera  les  émotions  les  plus  ma¬ 
térielles  aux  aspirations  les  plus  éthérées ,  et  qui 
sera  rapporté  par  l’halluciné  à  une  intussusception 
de  la  puissance  céleste  avec  laquelle  il  se  croit  en 
rapport ,  de  celle  même  qui  est  au-dessus  de  toutes 
les  autres. 

Cette  dernière  forme  ,  cette  forme  si  évidemment 
nerveuse,  du  trouble  de  la  sensibilité  répond,  dans  les 
tables  de  la  psychologie  morbide,  à  l’union  en  Dieu 
des  mystiques,  à  leurs  noces  spirituelles,  comme  les 
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fausses  sensations  relatives  aux  sons  e.xternesy  repré- 
sontont  leurs  visions  cl  leurs  extases,  c’est-à-dire  ce 
qu'ils  croient  sentir  de  l’assistance  dix  inc  par  voix  cl 
parole.  Vussi  ne  faudrait-il  pas  donner  comme  la  for¬ 
mule  de  leurs  pieux  efforts  cette  recommandation  du 
Docteur  Séraphique,  de  rentrer  en  soi  non  par  l’œil 
de  la  chair,  niais  par  l’œil  de  la  raison,  afin  d’y 
voir  Dieu  face  à  face  (i);  car  le  mystique  fait  tout 
le  contraire.  En  croxant  ouxrir  l’œil  de  la  raison  , 
c’est  l’œil  de  la  chair  qu’il  ouxre,  abandonné  sans 
réserve  à  la  passion  la  plus  violente,  une  passion  mê¬ 
lée  d’orgueil  et  d’amour,  et  où,  comme  dans  toutes 
les  passions,  la  chair  joue  le  principal  rôle.  C’est 
de  la  chair,  en  effet .  que  ce  corps  que  le  mystique 
torture  sous  mille  formes,  par  les  pratiques  les  plus 
bizarres,  quelquefois  même  les  plus  cruelles.  C’est 
de  la  chair  que  ces  muscles  qui  se  tendent  ou  s’a- 

(1)  Inlra  igiliir  ad  le  ,  et  vide  quoniam  mens  tua  amat 
ferventisshne  semetipsam ,  nec  posset  amare  nisi  sc  noscc- 
ret,  nec  se  nosceret  nisi  soi  meminisset,  quia  niliil  capimus 
per  intelligentiam  ,  quod  non  sil  præsens  apud  nostram  me- 
moriam.  Et  ex  lioc  adveriis  animam  tuam  triplicem  liabere 
potentiam.  Ron  oculo  carnis ,  sed  oculo  r adonis  considéra 
igitur  harum  trium  potentiarum  operaliones  et  liabit udines , 
cl  videre  pnterix  Dcum  per  te  tanquani  per  imaginem  ,  qnod 
est  videre  per  spéculum  et  iu  ænigmate.  (Saint  Bonaventurc, 
ltincrarium  mentis  in  Dcum,  cap.  III,  pag.  1 ‘29  du  t.  VIII 
des  OEuvres,  in-fol.  ,  Home,  1596.) 
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gitent,  ce  cœur  (jui  bal  avec  violence,  ces  vais¬ 
seaux  qui  transportent  aux  centres  nerveux  avec  la 
rapidité  de  la  foudre  un  sang  en  ébullition.  C'est 
de  la  chair  que  tous  ces  foyers  sensitifs  qui  tour  à 
tour  reçoivent  et  se  renvoient  les  impressions  les  pins 
fortes  et  les  plus  étranges,  que  ce  cerveau  surtout 
qui ,  indépendamment  de  toutes  ces  impressions,  de 
toutes  ces  tortures,  surexcité  pour  son  propre  compte 
par  des  contemplations  sans  relâche,  s’exalte  jus¬ 
qu’à  l’incandescence  et  communique  à  l’imagination 
son  trouble  avec  son  ardeur.  C’est  de  la  chair  enfin 
que  ces  sens  vers  lesquels  le  centre  de  la  fantaisie 
semble  diriger  toutes  ces  brûlantes  images  qui,  par 
une  sorte  d’incarnation  de  la  pensée,  deviennent  île 
véritables  sensations.  Pourquoi  donc  intervertir 
ainsi  les  rôles,  et  dans  ces  états  violents  bien  plu¬ 
tôt  que  surnaturels,  mettre  l’esprit  à  la  place  du 
corps  ?  Par  quelle  obstination  sans  excuse  la  philo¬ 
sophie,  enchaînée  à  son  vieux  langage,  continue-t- 
elle  à  parer  de  Ileurs  le  mysticisme,  à  parler  de  ses 
aspirations,  de  scs  extases,  de  ses  visions ,  comme 
d’aimables  chimères,  et  se  refuse-t-elle  à  substituer 
à  des  mots  qui  n’ont  plus  qu’un  sens  louche,  des  ex¬ 
pressions  qui  vont  au  fond  des  choses  et  ôtent  sa 
grâce  à  l’erreur? 

Et  qu’on  ne  croie  pas  que  ces  ravissements  mysti- 


KlîS  PAU  LA  KAISON.  1  09 

ques  ,  ces  hall urmal ions  htunées  à  elles-mêmes  , 
soient  le  partage  presque  exclusif  des  organisations 
nilgaires,  une  dernière  inlirmilé  des  faibles  esprits, 
hes  grands  mystiques,  au  contraire,  les  hallucinés 
de  marque  ne  sont  pas  moins  nombreux  que  ceux 
d  humble  condition,  parce  que  l’imagination,  mère 
de  ces  états  de  la  pensée,  est  sœur  jumelle  de  la 
raison  ,  et  l’indispensable  condition  de  sa  force  et  de 
sa  grandeur.  C'est  l’imagination  qui  met  un  compas 
aux  mains  d'Archimède,  comme  à  celles  d’Homère 
une  l\re  ,  et  fait  à  la  fois  de  Platon  un  poète,  un 
philosophe  et  un  géomètre.  C’est  elle  qui,  sous  le 
nom  de  génie,  donnant  des  sens  à  la  précision, 
révèle  aux  intelligences  d’élite  des  faits  alors  voilés 
pour  l’expérience,  des  vérités  qui  pour  le  reste  des 
hommes  ne  sont  encore  que  des  paradoxes.  Mais 
c’est  elle  aussi  dont  l’action  désordonnée  pourra  , 
dans  des  circonstances  fatales,  transformer  en  sen¬ 
sations  fausses,  auxquelles  ces  esprits  ardents  auront 
autant  de  foi  qu’aux  sensations  les  plus  habituelles, 
leurs  conceptions,  leurs  idées,  ou  les  images  sous 
lesquelles  ils  se  les  représentent.  Plus  grande  sera 
sa  puissance,  et  plus  la  forme  qu’elle  imprime  aux 
pensées  sera  dans  l’état  régulier  nette,  vive,  sen¬ 
sitive,  plus  l’hallucination,  lorsqu’elle  viendra  à 
se  produire,  accueillie  sans  hésitation,  sans  cou- 
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trôle,  pourra  par  cela  môme  rester  indépendante  de 
tout  trouble  réel  des  hautes  (acuités  de  l'entende¬ 
ment.  L’imagination  seule  sera  troublée,  et  la  rai¬ 
son,  comme  dans  d’autres  conditions  analogues  ,  ne 
commettra  d’autre  erreur  que  de  tirer  de  sensations 
illusoires  les  conséquences  qui  résulteraient  de  leur 
vérité  (i). 

Que  des  hallucinations  ainsi  restreintes  à  un  seul 
ordre  d’idées  puissent  faire  partie  des  actes  d’une  in¬ 
telligence  droite  en  tout  le  reste ,  ne  rien  ôter  à  la 
puissance  d’un  esprit  souvent  supérieur,  c’est  ce  que 
depuis  dix  ans  surtout  a  démontré  ci  satiété  l’analyse 
anthropologique,  et  ce  qu’elle  est  à  même  de  faire 
\oir  encore  tous  les  jours.  Que  de  telles  hallucina¬ 
tions  se  rapportent  particulièrement  aux  époques  de 
foi  religieuse  la  plus  vive,  et  aient  eu  par  conséquent 
pour  sujets  les  hommes  qui  ont  représenté  avec  le 
plus  de  supériorité  et  cette  foi  et  ces  époques,  cela 
n’est  pas  plus  contestable  et  deviendra  manifeste 
pour  quiconque  prendra  la  peine  de  feuilleter  a\ec 
lin  peu  d’attention  quelques  pages  des  annales  du 

(1)  Voyez,  pour  le  développement  de  ces  idées,  la  dernière 
note  de  ce  volume  ,  intitulée  Hallucinations  tics  grands  es¬ 
prits  ,  et  mon  ouvrage  sur  le  Démon  de  Socrate,  passim , 
et  plus  particulièrement  pag.  1/|2  à  160  ,  pag.  177  ,  178  , 
pag.  3/i6  et  suivantes. 
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mysticisme.  Que  de  telles  hallucinations  enfin  aient 
pu  avoir  une  grande  part  dans  les  étranges  symboles 
de  cette  foi  des  anciens  peuples ,  dans  les  bizarres 
incarnations  de  leurs  grands  et  de  leurs  petits  dieux, 
c’est  ce  que  11e  mettra  pas  en  doute  celui  qui ,  dé¬ 
sormais  convaincu  de  tout  le  pouvoir  trompeur  de 
la  fantaisie,  aura  quelque  peu  rélléchi  à  l’extrava¬ 
gance,  maintenant  encore  inexpliquée,  des  milliers 
de  théogonies  qui,  dans  leur  diversité  si  semblable, 
se  partagent  le  ciel  et  la  terre ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu’à  ceux  où  nous  vivons. 

De  tels  résultats  ont  quelque  valeur,  et  il  importe 
de  les  assurer  par  de  nouvelles  études,  par  des  études 
libres  de  toute  opinion  préconçue,  et  où  la  critique 
scientifique  soit  seule  admise  à  se  faire  entendre  et 
à  motiver  ses  oppositions.  Dans  ce  qui  est  la  base  la 
plus  accessible  des  croyances  qui  garantissent  à 
l’homme  l'immortalité  de  sa  pensée  ,  il  serait  bon 
de  distinguer  ,  comme  le  recommandait  un  grand 
mystique  (1),  la  voix  de  Dieu  de  celle  de  ses  créa¬ 
tures,  les  inspirations  du  ciel  de  celles  de  l’imagina¬ 
tion.  En  ces  questions ,  plus  qu’en  beaucoup  d’au¬ 
tres,  tout  admettre  serait  s’exposer  à  faire  tout  re- 

(1)  Ci'Tson,  Traclalus  de  probaliune  spiriluum  (opéra 
omnia,  1702  ,  t.  I.  col.  et  39). 
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jeter.  Des  éliminations  nombreuses ,  toutes  celles 
que  commande  la  science,  deviennent  de  plus  eu 
plus  nécessaires.  Il  faut  faire  sa  parta  l’erreur,  si 
l’on  veut  mettre  hors  d’atteinte  celle  qui  revient  à  la 
vérité. 
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Parmi  les  hommes  qui  dans  les  deux  derniers 
siècles  en  France  ont  ]iorté  si  haut  la  gloire  des 
sciences  et  des  lettres,  il  en  est  un  certain  nombre 
qui,  après  avoir  autant  que  Pascal  excité  l’admira¬ 
tion  de  leurs  contemporains,  n’ont  pas  obtenu  une 
part  moins  grande  que  la  sienne  dans  le  culte  de  la 
postérité.  Peut-être  n’en  est-il  aucun  dont  le  génie 
par  ses  singularités  ail  fait  naître  autant  d’étonne¬ 
ment  et  soit  de  nature  à  provoquer  encore  autant  de 
curiosité. 

Dans  son  enfance,  presque  indifférent  aux  jeux  de 
son  Age,  il  inventait  dans  les  siens  les  sciences  de 
l’Age  mûr.  Plus  tard  c’est  presque  en  se  jouant  en¬ 
core  qu’il  en  reculait  les  limites  et  s’y  montrait  au 
premier  rang.  Géomètre,  plivsicien,  philosophe,  il 
ne  se  laissa  dépasser  dans  toutes  ces  carrières  que 
parce  qu’il  cessa  d’\  marcher.  Ecrivain  ,  à  peine 
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Misère  et  gran¬ 
deur  de  l'homme, 
des  grands  hom¬ 
mes,  de  Pascal 


MISÈRE  El  GRANDEUR 


avait-il  publié  sa  première  Provinciale ,  qu’il  lut  un 
instant  sans  rival  et  ne  pouvait  plus  reconnaître 
que  des  égaux  dans  cette  langue  qu’il  a  fixée. 

M  ais  ce  qui  dans  le  génie  de  Pascal  a  dù  étonner 
bien  plus  encore  que  sa  précocité  et  son  étendue, 
c’est  sa  nature  même  ,  si  pleine  d  oppositions  et  de 
misères.  Ce  sont  les  souffrances  et  les  variations  de 
cette  vie,  commencée  dans  l’heureuse  paix  de  la 
famille  et  achevée  dans  les  austérités  de  la  religion. 
C’est  ce  soudain  abandon  de  toutes  les  sciences  de 
la  part  d’un  homme  qui  les  avait  si  puissamment 
embrassées  et  dont  l’esprit  original  pouvait  les 
rendre  si  fécondes.  C’est  ce  dédain  de  toute  philo¬ 
sophie  chez  un  philosophe  qui  avait  jeté  dans  les 
replis  du  cœur  humain  un  regard  si  profond  et  si 
clair.  Ce  sont  entin  les  phases  toujours  croissantes 
d’une  mélancolie  presque  insensée,  mère  pourtant 
de  tant  de  pages  admirables  où  elle  a  laissé  une  si 
forte  empreinte  (  i  ). 

(lien  de  plus  admirable,  en  effet,  dans  l’élo- 

(1)  Pour  les  nombreux  documents  dont  je  m’appuie  dans 
ce  que  je  vais  dire  de  la  vie  et  du  génie  de  Pascal,  pour  l’indi¬ 
cation  détaillée  des  sources  manuscrites  d’où  ils  ont  été  ex 
I rails  et  où  je  suis  allé  souvent  les  recueillir,  pour  l’apprécia¬ 
tion  de  la  valeur  comparative  des  publications,  soit  anciennes, 
soit  récentes,  qui  les  ont  fait  connaître,  voyez  la  note  I.  pre¬ 
mier  chapitre  de  la  Troisième  partie  de  ce  volume. 
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quonce  de  Pascal,  et  <|iii  y  ait  etc  plus  admire  ,  (|iu; 
cette  énergie  douloureuse ,  celte  conviction  déses¬ 
pérée,  qu'il  met  a  peindre  la  misère  de  I  homme,  sa 
misère  dans  sa  grandeur.  Personne  plus  et  mieux 
que  Pascal  n’a  montré  tout  ce  qu’il  }  a  de  contra¬ 
dictoire  et  de  fatal  dans  cette  créature  étrange  qu’il 
appelle  un  monstre  incompréhensible ,  quels  liens 
puissants  asservissent  sa  pensée  et  sa  volonté,  dans 
quelle  double  dépendance  est  son  àme  du  corps 
qui  la  sert  et  l’opprime  et  de  cette  nature  ennemie 
dont  elle  subit  les  impulsions.  C  est  le  gra\ier  de 
Cromwell  qui  délivre  la  chrétienté  et  rétablit  la 
famille  rovale  d’Angleterre;  c’est  le  nez  de  Cléo¬ 
pâtre  qui ,  plus  court ,  eût  changé  la  face  du  monde; 
c’est  le  bourdonnement  d’une  mouche  qui  tient  en 
échec  cette  puissante  intelligence,  reine  des  v  il  les 
et  des  royaumes;  et  une  foule  d’autres  pensées  de 
même  tendance  et  de  même  ordre,  qui  toutes  ré- 
vêlent  les  angoisses  d’un  grand  esprit  aux  prises 
avec  la  sublimité  de  sa  nature  et  la  bassesse  de  ses 
instruments. 

Dans  le  siècle  ou  vécut  Pascal  on  regarda  celte 
grande  tristesse  comme  l’état  naturel  d’une  âme 
toute  céleste,  égarée  parmi  les  choses  de  la  terre. 
Coin  de '''étonner  qu’elle  dédaignât  les  sciences  du 
monde  et  la  gloire  qu’elles  donnent ,  pour  ne  s’alla- 
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cher  (jii’ù  la  science  de  Dieu  ot  au  sailli  dont  elle  est 
la  source,  on  la  plaignit  d’être  unie  à  un  corps  va¬ 
létudinaire  dont  les  nécessités  douloureuses  empê¬ 
chèrent  l’exécution  de  celte  grande  sinologie  du 
(  ' Uristianisme ,  qui  était  sa  seule  mission  ici-has. 

Mais,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  un 
homme  qui,  en  lait  de  gloire,  n’a  rienàemierù  Pascal, 
un  écrivain  qui  comme  lui  a  su  donner  à  notre  langue 
une  clarté  et  une  précision  si  puissantes,  un  philoso¬ 
phe  dont  la  raison  si  spirituelle  et  si  sûre  s’est  rare¬ 
ment  laissé  éblouir  par  les  dehors  de  la  grandeur, 
Voltaire,  ne  s’est  pas  mépris  à  ce  point  sur  la  mélan¬ 
colie  de  Pascal,  sur  le  triste  et  étroit  rapport  de  son 
génie  à  ses  organes  ,  de  scs  pensées  à  ses  douleurs. 
Lia  philosophie,  dont  il  a  été  le  plus  infatigable  apô¬ 
tre,  dans  la  part  qu’elle  faisait  au  corps  devait  com¬ 
prendre  aussi  ses  maladies,  leur  inlluencesur  les  affec¬ 
tions  de  l’âme  et  sur  les  actes  de  l'esprit  i  \  Aussi, 
tout*  en  s’inclinant  de  toute  sa  grandeur  devant  le 
style  des  Pensées ,  n’a-t-il  pas  toujours  rendu  le  même 
hommage  aux  pensées  elles-mêmes,  et  ,  l’œil  sur 
leur  point  de  départ,  a-t-il  écrit  sans  hésiter  au- 
dessous  de  beaucoup  d’entre  elles  ce  mot,  applicable 
quelquefois  même  aux  plus  belles,  legri  somma. 

Bien  que  cette  sentence  de  Voltaire  n’ait  rien  que 

(1)  Voir  la  notf.  Il  de  la  Troisième  |  ariie. 
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de  modère  cl  de  \ rai ,  il  s’eu  la u l  qu'elle  ail  obtenu 
l'autorité  de  la  chose  jugée,  el  plus  d'un  ad  ni  i  râ¬ 
leur  de  Pascal  la  regarde  peut-être  encore  comme 
une  marque  de  basse  em  ie  el  comme  un  acte  de  pro¬ 
fanation.  Loin  donc  de  chercher  à  l'approfondir,  <'l 
•  h'  faire  pour  cela  usage  des  détails  de  la  Mode  Pas¬ 
cal  et  des  particularités  de  ses  Irai  aux ,  épars  dans 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  double  sujet,  011  a  dé¬ 
tourné  les  yeux  de  ces  documents,  soit  qu’on  ne  les 
comprît  pas, soit  qu'on  ne  voulut  pas lescomprendre. 
Il  semblerait  qu’on  en  lut  revenu  à  cette  époque  de 
notre  littérature  où  la  biographie  d’un  homme  illus¬ 
tre  n’était  que  son  apothéose,  et  où  l’on  eût  craint 
de  manquer  de  respect  au  génie  en  retraçant  ses  fai¬ 
blisses  et  toutes  les  preuves  de  sa  dépendance,  .le 
ne  partage  pas,  je  l’avoue,  ce  sentiment  de  vénéra¬ 
tion  aveugle  qui  ne  veut  rien  voir  que  de  grand  dans 
les  hommes  digues  de  ce  titre  ,  et  qui,  d'exagération 
en  exagération,  rendrait  le  passé  méconnaissable  et 
comme  étranger  au  présent.  Certes  h*  culte  de  ces 
esprit  s  supérieurs  a  été  (“l  sera  toujours  un  des  pre¬ 
miers  devoirs  d  une  société  bien  ordonnée,  comme 
leur  gloire  est  son  plus  bel  héritage.  Mais  ce  culte 
ne  doit  jamais  aller  jusqu'à  l’idolAiric;  moins  que 
personne  Pascal  v  eût  consenti.  Les  (jraiuls  hommes, 
disait-il,  ont  un  bout  pur  ou  ils  tiennent  au  peu- 
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pie  ;  ils  ont  les  pieds  aussi  bas  (/un  les  nôtres  ,  et 
s'appuient  sur  la  même  terre ,  aussi  abaisses  que 
les  plus  petits ,  que  les  enfants  ,  que  les  bêles. 
\ussi,  dans  son  équité  dédaigneuse  pour  cet  être 
disparate  qu’il  appelait  un  imbécile  ver  de  terre . 
dépositaire  du  vrai,  cloaque  d’ incertitude  et  d’er¬ 
reur ,  gloire  et  rebut  de  V univers  ,  voulait-il  qu’on 
put  tour  à  tour  le  vanter  ou  l’abaisser  suivant  ses 
mérites  ,  et  qu’on  ne  célât  rien  de  sa  misère,  comme 
on  n  avait  rien  célé  de  sa  grandeur  (i). 

La  science  de  l’homme  a  tout  à  gagner  et  sa  di- 
gui  té  n’a  rien  à  perdre  à  une  appréciation  aussi 
complète.  Mais,  pour  la  rendre  plus  facile  et  plus 
prompte,  il  faut  faire  pour  les  plus  illustres  repré¬ 
sentants  de  l’humanité  ce  que  faisait  si  sévèrement 
Pascal  pour  l’humanité  tout  entière.  Il  faut  oser  les 
étudier  dans  les  mystères  de  leurs  faiblesses,  après 
les  avoir  admirés  dans  les  pompes  de  leur  grandeur. 
Dans  ces  hautes  études  sur  notre  espèce  ,  les  traits 
seront  bien  plus  marqués,  les  oppositions  bien  plus 
frappantes,  les  résultats  enlin  bien  plus  sûrs.  C’esI 
pénétré  de  ces  idées  et  appmé  sur  Pascal  lui-même 
que  je  reviens  sur  un  côté  de  la  \ie  de  ce  grand 
homme  qui  a  été  de  plus  en  plus  laissé  dans  l’om¬ 
bre  ,  malgré  ses  étroites  relations  avec  la  tristesse 

(1  )  Voir  la  note  1 1 1. 
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croissante  dr  son  âme  et  les  plus  sublimes  touda m  es 
de  sou  génie. 

On  lil  dans  la  \ie  de  Pascal  écrite  par  madame  "• 

Pascal  au  lier 

Périer,  sa  sieur  aînée,  qu’à  dix-lmitans  et  à  la  suite  Nature  ncr 

'  1  viuse  et  singii 

d’études  profondes  et  opiniâtres,  sa  santé  était  déjà  ! ,  I  î'ére  *ma  ta^i  ie.re 
sensiblement  altérée,  et  que  plus  lard  il  disait  lui- 
même  que  depuis  cet  âge  il  n’avait  pas  cessé  de 
souffrir  i  .  Mais  on  peut  faire  remonter  bien  plus 
liant  dans  sa  \ie  l’apparition  des  maladies  qui  la 
troublèrent,  .le  citerai  textuellement  à  ce  sujet  un 
long  passage  d’un  mémoire  de  Marguerite  Périer, 
sa  nièce,  publié  pour  la  première  fois  parîM,  Cousin, 
passage  doublement  intéressant  en  ce  qu’il  montre 

1)  La  vie  de  M.  Pascal  ècrile  par  madame  Périer  sa 
sœur  ;  dans  un  volume  in-18,  contenant  un  Discours  sur  les 
pensées  de  M.  Pascal ,  arec  un  autre  discours  sur  les  preu¬ 
ves  des  livres  de  Moïse ,  Lyon.  169/|,  pag.  17.  M.  Faugère, 
dans  ses  Lettres ,  Opuscules  et  Mémoires  de  madame  Périer 
et  de  Jacqueline  sœurs  de  Pascal,  et  de  Marguerite  Périer  sa 
nieee ,  un  vol.  in-8",  Paris,  18^5  ,  a  imprimé  colle  vio  do 
Pascal  par  sa  sœur  (iilborto  d’après  un  manuscrit  de  la  iïiblio- 
i bè(|uo  royale,  fonds  do  l’Oratoire,  n  226.  .l’avoue  ne  pas 
comprendre  pourquoi  le  savant  et  scrupuleux  éditeur  pré¬ 
fère  la  leçon  do  ce  manuscrit  à  celle  du  texte  imprimé  pour 
la  première  fois  en  France  en  1687,  d’après  le  manuscrit 
même  de  madame  l’éiocr. 

Le  passage  de  celle  vie  dont  j’ai  fait  usage  ci-dessus  se 
trouve  page  9  de  la  publication  de  M.  Faugère. 
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tout  à  la  lois  quelle  fut,  dès  son  bas  ,  la  sauté 
de  Pascal ,  et  quelle  dut  être  à  certains  égards  sa 
première  éducation. 

«  Lorsque  mon  oncle  eut  un  an,  il  lui  arriva  une 
chose  très  extraordinaire. Ma  grand’mère  était.  quoi¬ 
que  très  jeune,  très  pieuse  et  très  charitable;  elle 
avait  un  grand  nombre  de  pauvres  familles  à  qui  elle 
donnait  une  petite  somme  par  mois,  et  entre  les 
pauvres  femmes  à  qui  elle  faisait  ainsi  la  charité,  il 
v  en  avait  une  qui  avait  la  réputation  d’ètre  sorcière  : 
tout  le  monde  le  lui  disait;  mais  ma  grand’mère, 
qui  n’était  pas  de  ces  femmes  crédules  et  qui  avait 
beaucoup  d’esprit,  se  moquait  de  cet  avis  et  con¬ 
tinuait  toujours  à  lui  faire  l’aumône.  Dans  ce  temps- 
là  il  arriva  que  cet  enfant  tomba  dans  une  langueur 
semblable  à  ce  qu’on  appelle  à  Paris  tomber  en  char- 
Ire;  mais  cette  langueur  était  accompagnée  de  deux 
circonstances  qui  ne  sont  point  ordinaires  :  l’une, 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  de  voir  de  l'eau  sans  tomber 
dans  des  transports  d’emportement  très  grands;  et 
l’autre,  bien  plus  étonnante,  c’est  qu’il  ne  pouvait 
souffrir  do  voir  son  père  et  sa  mère  proche  l’un  de 
l’autre.  Il  souffrait  les  caresses  de  l'un  etde  l'autre  en 
particulier  avec  plaisir;  mais  aussitôt  qu’ils  s’appro¬ 
chaient  ensemble,  il  criait  et  se  débattait  avec  une  v  io- 
lencc  excessive.  Tout  cela  dura  plus  d’un  an  durant 
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lequel  le  mal  s'augmentait.  Il  tomba  <lan>  une  telle 
extrémité  qu’on  le  regardait  comme  prêt  à  mourir. 

»  'Tout  le  monde  disait  a  mon  grand-père  et  à 
ma  grand’mèrc  <[ue  c’était  assurément  un  sort  <(iie 
cette  sorcière  avait  jeté  sur  cet  enfant  ;  ils  s’en  mo¬ 
quaient  l’un  et  l’autre  ,  regardant  ces  discours 
comme  des  imaginations  qu’on  a  quand  on  voit  des 
choses  extraordinaires  ,  et  n’y  faisaient  aucune  at¬ 
tention  ,  laissant  toujours  à  celte  femme  une  entrée 
libre  dans  leur  maison  où  elle  recevait  la  charité. 
Enlin  mon  grand-père  ,  importuné  de  tout  ce  qu’on 
lui  disait  là-dessus,  lit  un  jour  entrer  cette  femme 
dans  son  cabinet,  croyant  que  la  manière  dont  il  lui 
parlerait  lui  donnerait  lieu  de  faire  cesser  tous  ces 
bruits:  mais  il  fut  bien  étonné  lorsqu’après  les 
premières  paroles  qu’il  lui  dit,  auxquelles  elle  ré¬ 
pondit  seulement  et  assez  doucement  que  cela  n’é¬ 
tait  point,  et  qu’on  ne  disait  cela  d’elle  que  par 
envie,  à  cause  des  charités  quelle  recevait,  il  voulut 
lui  faire  peur,  et  feignant  d’ètre  assuré  qu’elle  avait 
ensorcelé  son  enfant,  il  la  menaça  de  la  faire  pendre 
si  elle  ne  lui  avouait  la  vérité;  alors  elle  fut  effrayée, 
et  se  mettant  à  genoux  elle  lui  promit  de  lui  dire 
tout,  s’il  lui  promettait  de  lui  sauver  la  vie.  Sur 
cela  mon  grand-père  loi!  surpris  iui  demanda  ce 
quelle  avait  fait,  et  ce  qui  l’avait  obligée  à  le  faire. 
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Elle  lui  dil  que,  l’avant  prié  de  solliciter  pour  elle, 
il  l’avait  refusée,  parce  qu’il  crevait  que  son  procès 
n’était  fias  bon,  et  que  pour  s’en  venger  elle  avait 
jeté  un  sort  sur  son  enfant  qu’elle  \ovait  qu’il  ai¬ 
mait  tendrement ,  et  qu’elle  était  bien  fâehée  de  le 
lui  dire,  mais  que  le  sort  était  à  la  mort.  Mon 
grand-père  aflligé  lui  dit  :  Quoi  !  il  faut  donc  que 
mon  enfant  meure!  Elle  lui  dit  qu’il  y  avait  du  re¬ 
mède,  mais  qu’il  fallait  que  quelqu’un  mourût  pour 
lui,  et  transporter  le  sort.  Mon  grand-père  lui  dil  : 
Ho  !  j’aime  mieux  que  mon  lils  meure  que  de  faire' 
mourir  une  autre  personne.  Elle  lui  dit  :  On  peut 
mettre  le  sort  sur  une  bêle.  Mon  grand-père  lui 
offrit  un  cheval  :  elle  lui  dil  que,  sans  faire  de  si 
grands  frais,  un  chat  lui  suffisait.  Il  lui  en  fil  donner 
un  ,  elle  l’emporta ,  et  en  descendant  elle'  trouva 
deux  capucins,  qui  montaient  pour  consoler  ma 
grand’mère  de  l’extrémité  de  la  maladie  de  cet  en- 
fant.  (  les  pères  lui  dirent  qu’elle  voulait  encore  faire 
quoique  sortilège  de  ce  chat  :  elle  le  prit  et  le  jeta 
par  une  fenêtre,  <l’où  il  ne  tomba  qui'  de  la  hauteur 
de  six  pieds  et  tomba  mort;  elle  en  demanda  un 
autre  que  mon  grand-père  lui  lit  donner.  La  grande 
tendresse  qu’il  avait  pour  cet  enfant  lit  qu’il  ne  lit 
pas  d’attention  que  tout  cela  ne  valait  rien,  puis- 
qu  il  fallait,  pour  transporter  ce  sort,  faire  une 
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nouvelle  i ii n « m  «i l ion  au  diable  ;  jamais  celte  pensée  ne 
lui  vint  dans  l'esprit ,  elle  ne  lui  vint  que  longtemps 
après,  et  il  se  repentit  d’avoir  donné  lieu  à  cela. 

Le  soir  la  femme  vin!  et  dit  à  mon  grand-père 
qu'elle  avait  besoin  d  un  enfant  qui  u'eùl  pas  sept 
ans,  et  (pii  avant  le  lever  du  soleil  cueillit  neuf 
feuilles  de  trois  sortes  d'herbes,  c'est-à-dire  trois  de 
eliaipie  sorte.  \iou  grand-père  le  dit  à  son  apothi¬ 
caire  ,  <pii  dit  qu’il  v  mènerait  lui-même  sa  li Ile ,  ce 
qu’il  lit  le  lendemain  matin.  Les  trois  sortes  d’bcr- 
bes  étant  cueillies,  la  femme  lit  un  cataplasme  qu’elle 
porta  à  sept  heures  du  matin  à  mon  grand-père,  et 
lui  dit  qu’il  fallait  le  mettre  sur  le  ventre  de  l’enlant. 
Mon  grand-père  le  lit  mettre;  et  a  midi,  revenant 
du  palais,  il  trouva  tonte  la  maison  en  larmes ,  et  ou 
lui  dit  (pie  l’enfant  était  mort;  il  monta,  vil  sa 
femme  dans  les  larmes,  et  l’enlant  dans  son  berceau, 
mort,  à  ce  qu’il  paraissait.  Il  s’eu  alia  ,  et  en  sor¬ 
tant  de  la  chambre  il  rencontra  sur  le  degré  la 
femme  qui  avait  porté  le  cataplasme  ,  cl  attribuant 
la  mort  de  cet  enfant  à  ce  remède,  il  lui  donna  un 
soufllet  si  fort  qu’il  lui  lit  sauter  le  degré.  Lotte 
femme  se  releva  et  lui  dit  qu’elle  voyait  bien  qu’il 
était  en  colère  parce  qu’il  croyait  cpie  son  enfant 
était  mort;  mais  qu’elle  avait  oublié  de  lui  dire  le 
matin  qu  il  devait  paraître  mort  jusqu’à  minuit,  et 
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qu’on  le  laissât  dans  son  berceau  jusqu'à  celte  heure- 
là  et  qu’alors  il  reviendrait.  Mon  grand-père  rentra 
et  dit  qu’il  voulait  absolument  qu’on  le  gardât  sans 
l’ensevelir.  Cependant  l’enfant  paraissait  mort;  il 
n’avait  ni  pouls  ni  sentiment  ;  il  devenait  froid  et 
avait  toutes  les  marques  de  la  mort;  on  se  moquait 
de  la  crédulité  de  mon  grand-père  qui  n’avait  pas 
accoutumé  de  croire  à  ces  sortes  de  gens-là. 

»  On  le  garda  donc  ainsi ,  mon  grand-père  et  ma 
grand’mère  toujours  présents,  ne  voulant  s’en  lier  à 
personne;  ils  entendirent  sonner  toutes  les  heures 
et  minuit  aussi  sans  que  l’enfant  revint.  Enfin, 
entre  minuit  et  une  heure,  plus  près  d’une  heure 
que  de  minuit,  l’enfant  commença  à  bailler;  cela 
surprit  extraordinairement  :  on  le  prit,  on  le  ré¬ 
chauffa,  on  lui  donna  du  vin  avec  du  sucre;  il  l’a¬ 
vala;  ensuite  sa  nourrice  lui  présenta  le  téton  qu’il 
prit  sans  donner  néanmoins  de  marques  de  connais¬ 
sance  et  sans  ouvrir  les  veux  ;  cela  dura  jusqu’à  six 
heures  du  matin  qu’il  commença  à  ouvrir  les  yeux 
et  à  connaître  quelqu’un.  Alors,  voyant  son  père  et 
sa  mère  l’un  près  de  l’autre,  il  se  mit  à  crier  comme 
d  avait  accoutumé;  cela  lit  voir  qu’il  n’était  pas 
encore  guéri,  mais  on  fut  au  moins  consolé  de  ce 
qu’il  n’était  pas  mort,  cl  environ  six  a  sept  jours 
après  il  commença  à  souffrir  la  vue  de  l’eau.  Mon 
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ran»l-|it*ro .  arrivant  de  l;s  imissi* ,  le  Irouva  <|iii  se 
(liwTlissail  à  verser  de  IVatt  d’uu  verre  dans  un  au¬ 
tre  entre  les  bras  de  sa  mère  ;  il  voulut  s’en  appro¬ 
cher,  mais  l’enlant  ne  le  put  souffrir,  et  peu  de  jours 
après  il  le  souffrit ,  et  en  trois  semaines  de  temps  eet 
enfant  lut  entièrement  tiuéri  et  remis  dans  son  em¬ 
bonpoint  i  .  » 


1)  Mémoire  sur  la  vie  de  M.  Pascal,  êcril  par  made¬ 
moiselle  Marguerite  Périer  sa  nièce,  dans  Dos  Pensées  de 
Pascal  ,  rapport  à  l’Académie  française  sur  la  nécessité 
d’une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage ,  par  V.  Cousin  ,  1"“ 
édition,  1843,  pag.  390  et  suiv.  —  M.  Cousin  a  le  premier 
publié  ce  mémoire  d’après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  fonds  supplément  français,  n°  1485,  ayant  pour 
litre:  Mémoires  de  Marguerite  Périer,  première  partie. 
M.  Fangère  l’a  imprime  de  nouveau  d’après  le  II0  recueil  MS. 
du  P.  Guerrier,  pag.  447  et  suiv.  de  ses  Lettres,  Opuscules 
et  Mémoires  de  madame  Périer  et  de  Jacqueline  sœurs  de 
Pascal,  etc.  J’ai  fait  quelques  corrections  an  texte  donné  par 
M.  Cousin,  d’après  celui  qu’a  emprunté  Ai.  Fangère  à  un 
manuscrit  qui  semble  préférable. 

I. es  faits  dont  il  est  parlé  dans  la  partie  citée  ci-dessus  du 
mémoire  de  Marguerite  Périer  sur  Pascal  sont  reproduits 
succinctement  dans  le  1e'  Becueil  AÏS.  du  P.  Guerrier,  pag. 
ncr.xvn  ,  sous  ce  titre  :  Entrait  d'un  recueil  de  di  fièrent  es 
histoires  qui  est  dans  la  bibliothèque  des  PP.  de  l’Oratoire 
de  Clermont .  Il  est  dit  dans  cet  extrait  que  madame  Périer  lit 
ce  récit  au  Ménil ,  près  Clermont,  le  14  août  1601  ,  par  con¬ 
séquent  un  an  avant  la  mort  de  Pascal.  (Al.  Fangère,  aunage 
cité  ci  dessus,  pag.  471-473.) 
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Cette  pièce  si  naïvement  significative  a  été  écrite 
dans  les  premières  années  du  xvme  siècle;  mais  les 
laits  dont  elle  est  le  récit  cl  les  opinions  <|u’clle  re¬ 
présente  remontent  au  commencement  du  xvne,  à 
la  date  rigoureuse  de  l’année  1624.-  A  cette  époque 
la  croyance  à  la  sorcellerie  et  à  la  magie  était  uni¬ 
verselle.  I  11  des  esprits  les  plus  indépendants  du 
temps,  Gabriel  Naudé,  loin  de  mettre  en  doute  la 
réalité  de  la  redoutable  science,  lui  consacre  un  sa¬ 
vant  travail  (1)  où  il  la  suit  dans  ses  principales  di¬ 
visions,  la  magie  naturelle,  la  blanche  et  la  noire, 
la  divine  et  la  diabolique.  Et  cette  science  était  une 
science  très  pratique  :  le  bûcher  de  la  maréchale 
d’Ancre  lumait  encore  (2);  les  procès,  les  condam¬ 
nations,  les  exécutions  capitales  pour  crime  de 'sor¬ 
cellerie,  constituaient  la  législation  courante,  et  la 
constituèrent  bien  des  années  encore  après  l’édit 
de  1G82,  lequel  ne  lil  que  continuer  aux  juges  les 
moyens  île  brûler  les  sorciers,  non  plus  à  la  vérité 
à  ce  litre,  mais  comme  sacrilèges  et  comme  empoi¬ 
sonneurs.  Gela  faisait  partie  de  la  philosophie  du 
grand  siècle.  Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  si  Étienne 

(1)  Apologie  pour  les  grands  hommes  faussement  soup¬ 
çonnés  de  magie ,  p;ir  (îabriel  Naudé ,  Parisien,  Paris,  1625, 
in-12. 

(2)  Non:  iV. 
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Pascal ,  un  grave  magistrat,  un  homme  plein  de 
savoir  en  même  temps  que  de  religion  ,  finit ,  dans 
son  trouille  de  la  maladie  de  son  lils,  par  s’aban¬ 
donner  aux  sortilèges  d’une  vieille  folle;  s'il  lui  per¬ 
met  de  détourner  sur  de  pauvres  animaux  le  sort 
qu’elle  lui  dit  avoir  jeté  sur  son  enfant;  s’il  consent 
à  ce  qu  elle  aille,  accompagnée  d’une  petite  fille  de 
sept  ans,  recueillir  dans  la  campagne,  au  clair  de 
la  lune,  comme  eût  pu  le  faire  une  magicienne  de 
I  hessalie,  les  simples  destinés  à  la  guérison  de  sou 
lils  ;  s  il  n  hésite  pas  à  faire  sur  le  petit  malade  l’essai 
du  filtre  de  la  sorcière,  je  veux  dire  de  son  cata¬ 
plasme;  si  enfin,  lorsqu'il  croit  que  cette  applica¬ 
tion  diabolique  a  occasionné  la  mort  de  son  enfant, 
d  s’emporte  jusqu’à  frapper  violemment  la  malheu¬ 
reuse  qui  l’a  ordonnée.  J\lais  il  ne  faudra  pus  non 
plus  être  s. i  pris  que  île  telles  idées,  ouïes  habitudes 
d’esprit  qu’elles  supposent,  aient  pu  être  à  la  fois 
transmises  et  enseignées  du  père  au  lils;  qu’elles 
aient  été  pour  quelque  chose  dans  cette  foi  si  ar¬ 
dente  ,  exprimée  par  ce  dernier  dans  un  langage  si 
convaincu;  qu’enlin  la  croyance  aux  miracles  de  la 
sainte  épine  soit  venue,  a  trente  ans  de  distance, 
répondre  dans  l’esprit  du  lils  à  l’abandon  supersti¬ 
tieux  du  père  aux  pratiques  de  la  sorcellerie  la  plus 
vulgaire  Si,  comme  l’a  dit  Pascal  lui-même,  la 
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nnluro  n’est  guère  qu’une  seconde  habitude  ,  le 
fait  sur  lequel  je  viens  d’insister  montre  à  quelle 
source  ce  grand  défenseur  de  In  grâce  put  puiser  en 
partie  sou  dédain  pour  la  philosophie  et  les  convic¬ 
tions  qu’il  lui  opposait. 

(  ne  seconde  remarque  que  suggère  ce  fragment 
des  mémoires  de  Marguerite  Périer,  c’est  que  la 
constitution  si  débile,  si  irritable,  si  maladive  enfin 
de  Pascal,  datait,  comme  certaines  parties  de  so-n 
éducation  ,  des  premières  années ,  des  premiers  mois 
même  de  sa  vie.  Pt  ce  qui  n’est  pas  moins  digne 
d’attention,  c’est  que,  d’après  la  nature  et  la  v  iolence 
deses  svmptômes,  la  longue  maladie  qui  l’annonçait 
se  rattachait  évidemment  au  svstème  nerveux  et  et! 
particulier  à  celui  de  la  tête.  Elle  était  caractérisée, 
entre  autres  signes,  par  l’horreui  de  l’eau  la  plus 
singulière  ,  et  par  une  répugnance  non  moins 
étrange  du  petit  malade  à  voir,  dans  les  caresses  qu’i! 
recevait  d’eux,  son  père  et  sa  mère  s’approcher 
l’un  de  l’autre,  comme  si  se  fussent  ainsi  révélés 
les  sentiments  de  pureté  exagérée  qu’il  montra  plus 
tard.  Ce  sont  là,  de  l’aveu  de  la  narratrice  elle- 
même ,  des  circonstances  étonnantes .  Cet  homme 
devait  être  aussi  extraordinaire  dans  sa  santé  que 
dans  son  génie,  et  la  triste  bizarrerie  des  altérations 
qui  la  menaçaient  sc  trahit  dès  le  berceau. 
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A  pari  le  récil  do  cotle  première  maladie  de 
Pascal,  premier  témoignage  de  la  liai  tire  de  sa 
constitution  et  de  la  faiblesse  de  sa  santé ,  on  ne 
trouve  dans  ce  nui  a  été  publié  sur  son  compte  rien 
de  relatif  à  ce  double  objet  durant  le  reste  de  son 
enfance  et  les  premières  années  de  son  adolescence. 
Mais  ce  qu’on  a  trouve  et  ce  qu’on  sait,  c’est  que  , 
pendant  celte  phase  souvent  si  hasardeuse  du  dé¬ 
veloppement  plivsique  de  l’homme ,  le  jeune  Pascal, 
obéissant  au\  impulsions  les  plus  merveilleuses,  ('I 
retenu  plutôt  qu’encouragé  par  les  conseils  de  son 
père,  se  livre  de  lui-même  à  des  travaux  dont  la 
nature  seule  dut  être  pour  sa  famille  et  pour  ses 
amis  un  sujet  de  surprise  et  d’orgueil.  A  dix  ans, 
à  propos  du  bruit  d’une  assiette  ,  i!  crée  une  sorte 
de  théorie  acoustique  Uf;  à  douze,  il  découvre  la 
géométrie,  qu’on  lui  cachait  (q);  à  quinze,  il  com¬ 
pose  un  traité  des  sections  coniques  (3  ,  où  Dos- 
caries  refusa  de  voir  l’œuvre  d’un  esprit  aussi 
jeune  (.'j);  sublime  et  prodigieux  enfant  qu’un  soir, 
après  une  comédie  jouée  par  des  acteurs  de  son  Age, 
la  duchesse  d’Aiguillon  put  montrer  au  cardinal  de 

fl)  Vie  (le  Pascal ,  par  madame  P  évier-,  png.  7. 

(2)  Ibid,  p.i".  «J  ci  Kl. 

';>)  Ibid.,  pag.  l'i. 

(4)  Note  V. 
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I  3û  PREMIÈRES  ALTÉRATIONS  PROFONDES 

Richelieu  comme  étant  déjà  un  grand  mathémati¬ 
cien  (1)  ! 

C’est  ainsi  que  dès  ses  premiers  pas  dans  la  vie, 
emporté  par  l’irrésistible  instinct  du  génie  et  par  la 
passion  du  travail  qui  en  est  inséparable ,  il  éner¬ 
vait,  en  l’exaltant,  cette  constitution  déjà  si  déli¬ 
cate  et  si  excessive  par  elle-même,  dont  les  souf¬ 
frances  singulières  commencèrent  alors  pour  ne  plus 
finir. 

Le  récit  de  ces  souffrances  constitue  la  plus  grande 
partielle  la  Vie  dePascal  écrite par  madame  Périer. 

I I  en  est  longuement  question  dans  le  memoiVesurcette 
même  vie  qui  fait  partie  du  Recueil  d’ U trecht  (2). 
Enfin  il  est  aussi  parlé  dans  plusieurs  publications 
récentes  de  manuscrits  relatifs  à  Pascal  (3).  Dans 

(1)  Mémoire sur  lu  vie  de  M.  Pascal,  contenant  aussi  quel¬ 
ques  particularités  de  celle  de  scs  parents  ,  dans  le  Iiecueil 
de  plusieurs  pièces  pour  servir  à  l’histoire  de  Port-Royal , 
Utreclit,  17Z|0  ,  1  vol.  i n- 12  ,  pag.  2/i0.  —  Des  Pensées  de 
Pascal ,  rapport ,  etc. ,  par  M.  Cousin,  pag  Z1OZ1  et  suiv.  — 
Lettres ,  opusc.  et  mèm.  de  madame  Périer  cl  de  Jacque¬ 
line,  etc. ,  publiés  par  M.  Faugère ,  pag.  305  et  suiv. 

(2)  Recueil  de  plusieurs  pièces  pour  servir  à  l'histoire 
de  Port-Royal ,  mémoire  cité,  pag,  237  à  Z|0/|,  passim. 

(3)  Des  manuscrits  inédits  de  Fermât ,  par  M.  Libri,  dans 
le  .Tournai  des  Savants,  septembre  1839.  —  Des  Pensées  de 
Pascal,  rapport ,  elc. ,  par  M.  Cousin,  pag.  39Zi. —  Lettres, 
opusc.  et  mèm.  de  madame  Périer  et  de  Jacqueline ,  etc., 
publiés  par  Al.  Faugère  ,  pag.  309  et  suiv. ,  pag.  Z|52. 
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ce  que  je  vais  dire  de  ce  grand  homme,  dans  ce  que 
je  veux  établir  des  rapports  de  sa  santé  à  son  génie  , 
je  citerai ,  autant  que  je  le  pourrai ,  le  texte  même 
des  divers  documents  que  je  viens  d’indiquer.  Ces 
témoignages  contemporains,  celui  surtout  de  celle 
lamille  si  vertueuse  et  d’une  raison  si  élevée,  s’af¬ 
faibliraient  sous  des  formes  plus  modernes,  et  je 
désire  ne  rien  leur  faire  perdre  de  leur  valeur. 

«  Mon  père  (c’est  madame  Périer  qui  parle)  pre¬ 
nait  un  plaisir  tel  qu’on  le  peut  croire  de  ces  grands 
progrès  que  mon  frère  faisait  dans  toutes  les  scien¬ 
ces,  mais  il  ne  s'aperçut  pas  que  les  grandes  et  con¬ 
tinuelles  applications  dans  un  âge  si  tendre  pouvaient 
beaucoup  intéresser  sa  santé;  et  en  effet,  elle  com¬ 
mença  d’être  altérée  dès  qu’il  eut  atteint  l’âge  de 
dix-huit  ans.  Mais  comme  les  incommodités  qu’il 
ressentait  alors  n’étaient  pas  encore  dans  une  grande 
force,  elles  ne  l’empêchèrent  pas  de  continuer  tou¬ 
jours  dans  scs  occupations  ordinaires;  de  sorte  que 
ce  fut  en  ce  temps-là  et  à  l’âge  de  dix -neuf  ans  qu’il 
inventa  cette  machine  d’arithmétique  par  laquelle 
on  fait  non  seulement  toute  sorte  de  supputations 
sans  plume  et  sans  jetons,  mais  on  les  fait  même 
sans  savoir  aucune  règle  d’arithmétique  et  avec  une 

sûreté  infaillible _ (à-  travail  le  latigua  beaucoup  , 

non  pas  pour  la  pensée  ou  pour  le  mouvement,  qu’il 


l3'2  premières  altérations  profondes 

Ii'oumi  sans  peine,  mais  pour  faire  comprendre  aux 
ouvriers  toutes  ces  choses.  i)e  sorte  qu’il  fut  deux 
ans  a  le  mettre  en  celle  perfection  où  il  est  à  pré¬ 
sent. 

«  Mais  cette  fatigue  et  la  délicatesse  où  se  trou¬ 
vait  sa  santé  depuis  quelques  années  le  jetèrent 
dans  des  incommodités  qui  ne  l’ont  plus  quitté;  de 
sorte  qu’il  nous  disait  quelquefois  que  depuis  l’Age 
de  dix-huit  ans  il  n’avait  pas  passé  un  jour  sans 
douleur.  Ces  incommodités  néanmoins  n’étant  pas 
toujours  dans  une  égale  violence',  dès  qu’il  avait  un 
peu  de  relâche,  son  esprit  se  portait  incontinent  à 
chercher  quelque  chose  de  nouveau  (1  .  » 

\  oilà  ce  que  dit  madame  Périer  des  premières 
atteintes  sérieuses  de  la  maladie  de  son  frère,  ma¬ 
ladie  pourtant  déjà  bien  profonde,  puisqu’elle  ne 
pouvait  plus  disparaître  entièrement,  et  ne  devait 
plus  offrir  que  des  instants  de  relâche.  C’étaient , 
comme  on  l’a  vu,  de  la  délicatesse,  de  la  fatigue 
de  santé ,  des  incommodités ,  des  souffrances ,  allant 
quelquefois  jusqu’à  une  grande  violence;  quelque 
chose  de  vague,  de  général,  attaquant  toute  la 
constitution  par  l'intermédiaire  du  système  nerveux 
qui  la  régit  et  la  représente,  mais  rien  de  plus  local 
et  de  plus  déterminé.  Si  l’on  pouvait  douter  du  ca- 

(j)  Vie  île  Piisral .  par  inmlione  Vivier,  pa".  15.  16.  17. 
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ractère  < 1 1 1«*  |  attribue  à  ces  premières  manilcslniion'» 
(11111  troiibb*  i* rave  de  la  sauté  dans  Pascal,  voici  un 
lait  qui  lèverait  toute  incertitude,  et  que  je  cite  par 
anticipation . 

Étienne  Pascal  était  établi  à  Rouen  avec  toute 
sa  famille;  il  \  était  attaché  à  l'intendance  de  celle 
ville,  U  chargé  particulièrement  de  la  perception 
des  tailles  1  .  Son  lils  Plaise,  comme  nous  l  a  ap¬ 
pris  plus  haut  madame  Périer,  venait  d’inventer  et 
de  faire  exécuter  sa  machine  arithmétique,  et  l’on 
aura  une  idée  d  ■  la  fatigue  et  de  l’horrible  conten¬ 
tion  d’esprit  que  lui  occasionna  ce  travail  ,  si  l’on 
prend  la  peine  de  lire  l’exposé  des  motifs  (pii  lui 
liront  demander  plus  tard  un  privilège  pour  son 
œuvre  («  ,  ce  qu’on  appellerait  maintenant  un  bre¬ 
vet  d’invention.  L’infatigable  jeune  homme  avait 
imaginé  et  fait  faire  successivement  cinquante  mo¬ 
dèles  de  son  instrument,  offrant  tous  quelque  diffé¬ 
rence  dans  leur  mécanisme.  Lu  outre,  et  tout  en 
perfectionnant  cette  machine  ,  il  se  livrait  avec  toute 
l’ardeur  de  son  âge  et  de  son  génie  à  ses  premiers 

(1)  Recueil  d’ I  ’trccht ,  pag.  242;— M.  Faiigère  ,  Lettre»  . 
opusc.  cl  »  té  ni.  de  madame  Pêrier  cl  de  Jacqueline  ,  etr. . 

))Hg.  421. 

(2)  Recueil  d'I'lrechl,  pag.  244.  —  OEuvrcs  de  Biaise 
Pascal ,  Paris,  1819,  !.  IV,  pag.  11  ctsuiv. 
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travaux  en  physique  et  en  mathématiques.  Aussi, 
vers  la  lin  de  l’année  1 647,  voici  ce  qui  lui  arriva. 


IV. 

Paralysie  île 
Pascal. 


«  Il  tomba  ,  dit  sa  nièce  Marguerite  ,  dans  un  état 
fort  extraordinaire  qui  était  causé  par  la  grande  ap¬ 
plication  qu’il  avait  donnée  aux  sciences  ;  car  les 
esprits  étant  montés  trop  fortement  au  cerveau,  il 
se  trouva  dans  une  espèce  de  paralysie  depuis  la 
ceinture  en  bas,  en  sorte  qu’il  fut  réduit  à  ne  mar¬ 
cher  qu’avec  des  potences;  ses  jambes  et  ses  pieds 
devinrent  froids  comme  du  marbre,  cl  on  était  obligé 
de  lui  mettre  tous  les  jours  des  chaussons  trempés 
dans  de  l’eau-de-vie,  pour  tâcher  de  faire  revenir  la 
chaleur  aux  pieds.  Cet  état  où  les  médecins  le  vi¬ 
rent  les  obligea  de  lui  défendre  toute  sorte  d’appli¬ 
cation;  mais  cet  esprit  si  vif  et  si  agissant  ne  pou¬ 
vait  pas  demeurer  oisif  (1).  » 


(1)  Recueil  d'Ulrechl ,  pag.  253  Mémoire  de  Marguerite 
Périer  sur  la  vie  de  Pascal  clans  l’ouvrage  cité  ci-dessus  de 
M.  Cousin  ,  pag.  39/i,  et  dans  celui  de  M.  Faugère,  pag.  Zi52. 

Voici  ce  qu’on  trouve  sur  le  même  sujet  t.  II,  pag.  55  des 
Mémoires  de  Fontaine  pour  servir  à  l’histoire  de  Port-Royal, 
Cologne,  1738  :  «  Il  (Pascal)  savait  animer  le  cuivre  et  don¬ 
ner  de  l’esprit  à  l’airain.  11  faisait  que  de  petites  roues  sans 
raison  ,  où  étaient  sur  chacune  les  dix  premiers  chiffres,  ren¬ 
daient  raison  aux  personnes  les  plus  raisonnables  ;  et  il  faisait 
en  quelque  sorte  parler  les  machines  muettes  pour  résoudre 


PARALYSIE  l»K  PASCAL. 


1  35 


Pascal  lut  environ  trois  mois  (i)  à  se  remettre  de 
cette  maladie  dont  la  nature  semblait  si  irrémédiable; 
mais  enlin  il  en  guérit,  et  recouvra  complètement 
et  pour  toujours  le  libre  exercice  de  ses  membres. 

J’ai  besoin  d'ètre  un  peu  technique  dans  l’appré¬ 
ciation  du  fait  qui  précède,  c’est  une  nécessité  de 
cette  étude;  mais  je  serai  court  et  je  ne  désespère 
pas  d’être  clair.  Lue  paralysie,  une  abolition  plus 
ou  moins  complète  des  mouvements  volontaires,  est 
une  maladie  du  système  nerveux  qui  a,  la  plupart 
du  temps ,  pour  point  de  départ  un  des  deux  grands 
centres  de  ce  système.  Si  elle  survient  brusquement, 
c’est-à-dire  sans  avoir  été  précédée  de  symptômes 
généraux,  relatifs  au  trouble  de  la  motilité,  des 
sensations ,  de  la  pensée  ,  on  peut  la  regarder  le  plus 
souvent  comme  le  résultat  d’une  altération  maté- 

eu  jouant  les  difficultés  des  nombres  qui  arrêtent  les  savants; 
ce  qui  lui  coûta  tant  d’application  et  d’efforts  d’esprit,  que  pour 
monter  cette  machine  au  point  où  tout  le  monde  l’admirait, 
et  que  j’ai  vue  de  mes  yeux,  il  en  eut  lui-même  la  tête  pres¬ 
que  démontée  pendant  trois  ans.  » 

Toutes  ces  pointes  sont  d’un  fort  mauvais  goût;  mais  l'as¬ 
sertion  est  positive  et  vient  d’une  excellente  source.  Fontaine 
(je  le  rappellerai  aux  personnes  qui  l’auraient  oublié)  était 
secrétaire  et  ami  d’un  homme  qui  fut  un  des  directeurs  de 
Pascal ,  Sacy. 

(1)  Bossut,  Discours  préliminaire  des  Œuvres  de  Biaise 
Pascal ,  pag.  xx.xj  du  t,  I  de  l’édition  de  1819. 
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riclle  ,  profonde  ,  permanente  ,  et  dans  ce  cas  l’abo¬ 
lition  des  mouvements  reste  ordinairement  elle- 
même  permanente  et  irrémédiable.  Mais  il  n’en  est 
pas  ainsi  quand  cette  paralysie  se  rattache  dans  le 
passé  à  d’autres  phénomènes  nerveux ,  généraux, 
changeants,  fugaces,  capables  de  cesser  quelquefois 
tout-ù-fait,  pour  se  reproduire  ensuite  et  cesser  ou 
s’amender  de  nouveau.  Dans  ce  cas  le  trouble  des 
mouvements  lui-même  peut  disparaître  complète¬ 
ment,  soit  pour  ne  plus  se  reproduire,  soit  pour 
reparaître  et  cesser  encore.  Cette  sorte  de  paralysie 
pourrait  être  appelée  paralysie  dynamique ,  par  op¬ 
position  (à  celle  dont  je  v  iens  de  parler,  et  qui  est  due 
à  une  lésion  organique  profonde  et  permanente. 
Elle  est  très  habituelle  dans  ces  maladies  générales 
et  erratiques  du  système  nerveux,  qui  unissent  dans 
des  rapports  variables  le  trouble  des  mouvements  à 
celui  des  sensations,  des  affections,  des  idées  (a); 
ténébreuses  infirmités  de  notre  nature,  où,  aux 
confins  et  pour  ainsi  dire  au  point  de  contact  des 
nerfs  cl  do  l’âme  ,  se  confondent ,  dans  une  solidarité 
douloureuse,  la  vie  et  la  pensée. 

Or,  c’est  dans  un  état  assez  voisin  de  celle  con¬ 
dition  déplorable  qu’a  vécu  et  pensé  l’ascal  durant 

(a)  L’hystérie ,  l'hypocondrie ,  l’épilepsie. ,  et  quelques  au¬ 
tres  aller  lion  s  nerveuses  qui  peuvent  leur  être  rattachées. 
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sos  vingt  dernières  années.  C'est  ce  (ju  attestent' 
déjà  et  cette  parahsie  qui  s’est  si  promptement  et 
>i  complètement  dissipée,  et  toutes  ces  soullrances 
continuelles  et  vagabondes  qui  en  avaient  été  le 
prélude.  C’est  ce  quo  vont  montrer  de  plus  en  plus 
l’altération  croissante  de  sa  santé  dans  un  mode 
toujours  le  môme,  et  les  singulières  erreurs  de  l’i¬ 
magination  auxquelles  cette  altération  le  condui¬ 
sit.  C’est  ce  dont  témoignerait  son  six  le.  Pascal 
était  de  ces  hommes  exceptionnels,  grands  par  les 
souffrances  comme  par  le  génie,  qui,  suivant  une 
expression  de  Maine  de  Bilan,  ont  le  funeste  pri— 
vilége  d’entendre  crier  à  toute  heure  les  ressorts  de 
leur  machine,  et  c’est  à  ce  cri  de  son  organisation 
que  répondent  sans  cesse  celui  de  sa  pensée  et 
I  âpreté  de  son  éloquence. 


Axant  d’ètre  atteint  de  la  paralysie  dont  j’ai  dû 
parler  par  avance ,  Pascal,  livré  avec  ardeur  aux 
travaux  qui  l’occasionnèrent,  forma  cependant  un 
moment  le  projet  de  les  abandonner,  pour  s'appli¬ 
quer,  dit  madame  Périer,  a  l'anit/ue  chose  i/kcJ.-C. 
appelle  nécessaire  (  i).  L'événement  qui  donna  lieu 
à  ce  redoublement  de  sévérité  religieuse  fut  une 


V. 

Première  con¬ 
version  de  Pascal 


(1)  Vie  de  Pascal,  par  madame  Pcrier,  pag.  18.  —  l{c- 
<  ueil  d’i  lrecht ,  pag.  201. 
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circonstance  décisive  dans  sa  vie,  celle  qui  en  dé¬ 
termina  de  loin  toute  la  lin,  et  à  laquelle  nous  de¬ 
vons  peut-être  les  plus  beaux  et  les  plus  durables 
monuments  de  sa  gloire. 

Il  habitait  encore  Rouen  avec  le  reste  de  sa  fa¬ 
mille.  Au  mois  de  janvier  i  G4G  ,  son  père  ,  pour  ac¬ 
complir  une  œuvre  de  charité,  sort  de  chez  lui  à  pied 
par  un  temps  de  glace  et  fait  une  chute  dans  laquelle 
il  se  démet  la  cuisse  (  1  ).  Deux  hommes  de  l’art  d’une 
grande  piété,  les  frères  Baillcul ,  se  chargent  de 
sa  guérison.  Durant  le  cours  des  soins  qui  y  furent 
nécessaires ,  Biaise  Pascal  est  frappé  de  la  foi  pro¬ 
fonde  de  ces  deux  hommes  ,  et  de  leur  science  dans 
les  choses  de  la  religion.  11  prend  sa  part  des  saintes 
lectures  qui  se  font  autour  du  lit  du  malade,  et, 
comme  le  dit  le  Recueil  d’Utrecht ,  touché  le  pre¬ 
mier  et  le  plus  profondément  (2),  il  fait  partager 
les  nouveaux  élans  de  sa  ferveur  à  son  père ,  et  un 
peu  plus  tard  à  M.  et  à  madame  Périer.  Il  agit 
surtout  de  toute  la  force  de  sa  conviction  et  de  toute 
la  supériorité  de  son  esprit  sur  l’imagination  vive  et 
poétique  de  sa  jeune  sœur  Jacqueline  ,  la  détourne, 

(1)  Recueil  d’IJtrecht  ,  pag,  248  et  suiv.  ;  —  ouvrage  ci- 
dessus  cité  de  M.  Faugère,  pag.  02,  4'23  et  suiv. 

(2)  Recueil  d'Ulrecht,  pag.  231;  —  ouvrage  ci-dessus 
rite  de  M.  Faugère,  pag.  425. 
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non  sans  peine  ,  des  honnêtes  amusements  du 
monde  auxquels  elle  avait  déjà  pris  goût  et  pour 
lesquels  (die  était  si  bien  faite ,  la  détermine  à  re¬ 
pousser  la  demande  en  mariage  d’un  conseiller  au 
parlement  de  Rouen ,  enlin  parvient  à  lui  donner 
irrévocablement  la  passion  de  la  vie  religieuse,  qui , 
au  dire  de  sa  sœur  aînée,  ne  lui  axait  jusqu’alors 
inspiré  que  de  l’éloignement  (  1  ).  C’est  là  ce  qu’on 
a  appelé  la  première  conversion  de  Pascal ,  et  ce 
qu'il  serait  plus  exact  de  nommer  son  premier  re¬ 
doublement  de  piété.  Nous  ne  tarderons  pas  à  voir 
quelles  conséquences  fatales  eut  pour  lui  cette  con¬ 
version  qui  amena  celle  de  sa  sœur. 

Toutefois  ce  premier  projet  de  Pascal  de  renoncer 
au  commerce  des  sciences  dut  céder  à  l’instinct  puis¬ 
sant  qui  l’entraînait  vers  elles,  et  n’eut  même  qu’une 
courte  durée.  C’est,  en  effet,  de  cette  époque  de 
sa  vie  et  de  sa  santé,  et  dans  un  espace  de  huit  ou  dix 
ans,  que  datent,  à  une  seule  exception  près,  tous 

(1)  Relation  de  la  vie  de  la  sœur  Jacqueline  de  sainte  Eu- 
phémie  Pascal ,  jusqu’à  son  entrée  à  Port-Royal ,  ou  elle  fit 
profession  en  1(351,  par  madame  Périer  sa  sœur,  pag.  546 
du  l.  Il  des  Vies  intéressantes  et  édifiantes  des  religieuses 
de  Port-Royal ,  Paris,  1751.  —  Jacqueline  Pascal ,  par 
M.  Cousin,  Paris,  1844,  pag.  42;  —  Ouvrage  ci-dessus  cité 
de  M.  Faugère,  pag.  (il. 
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ses  travaux  en  physique  et  eu  mathématiques:  ses 
Nouvelles  expériences  sur  le  vide,  qu’il  entreprit 
a  Rouen  à  l’Age  de  >  ingt-lrois  ans  ;  sa  fameuse  Ex¬ 
périence  du  Puy-de-Dôme ,  qu’il  lit,  exécuter  par 
\L  Périer,  son  beau-frère,  et  qu’il  répéta  lui-même 
h  Paris,  à  la  tour  de  Saint-Jacques-la-Boucherie  ; 
ses  Traités  sur  t  équilibre  des  liqueurs  et  sur  la 
pesanteur  de  la  masse  de  l’air  ;  son  Triangle  arith¬ 
métique,  et  par  suite  ses  Lettres  à  Fermât  sur  les 
Régies  des  partis,  point  particulier  du  calcul  des 
probabilités  ;  enfin  plusieurs  autres  ouvrages  ma¬ 
thématiques  que  Leibnitz,  dans  son  admiration  pour 
leur  auteur,  avait  disposés  pour  l’impression  (i),  et 
qui,  h  la  réserve  d’un  seul,  semblent  aujourd’hui 
perdus. 

Chacun  sent  ce  qu’il  y  a  d’extraordinaire  dans 
l’ensemble  de  ces  recherches  exécutées  parmi  homme 
si  jeune  encore,  cl  c’est  à  peine  s’il  est  besoin  de 
rappeler  quels  en  sont  les  rapports  aux  méthodes 
ou  aux  grandes  questions  de  la  phvsiquc  et  des 
mathématiques. 

Par  ses  travaux  mathématiques,  Pascal  touche 

(I)  Lettre  de  M.  Leibnitz  ù  iM.  Périer.  conseiller  ci  lu 
Cour  des  aides  de  Clermont- F irr  and ,  neveu  de  M.  Pascal , 
pag.  Zi'J'J  et  suiv.  du  t.  \  des  OEuvrcs  de  Biaise  Pascal  ,  edit. 
de  1819. 
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an  hinome  de  ÎNow Ion  ,  prépare  ou  établit  avant 
I  lin  juliens  les  jjii  i  ni  jj  <s  du  calcul  des  probabilités, 
enfin  montre  qu’il  est  presque  aussi  voisin  que  son 
ami  Fermai  de  l'invention  du  calcul  infinitésimal. 
Descartes,  après  avoir  perfectionné  l’algèbre,  avait 
commencé  à  appliquer  cette  science  aux  construc¬ 
tions  géométriques.  Pascal  fait  voir  qu'il  n’a  pas 
besoin  de  ce  secours;  il  prend  l’inverse,  et ,  comme 
cela  résulte  de  sa  machine  arithmétique  et  de  son 
triangle  de  même  nom,  il  arrive  aux  calculs  et 
presqu’à  l’algèbre  par  les  constructions.  Il  semble 
que  chez  lui  tout,  et  la  langue  (“Ile-même,  dût 
prendre  une  forme  géométrique. 

En  phvsique,  Pascal,  presque  en  même  temps  que 
Torricelli ,  rend  son  poids  à  l'air,  enlève  à  la  nature 
sa  scolastique  horreur  du  vide,  et  contribue  ainsi  à 
l’invention  et  aux  emplois  du  baromètre.  Par  ses 
idées  autant  que  par  ses  travaux  il  est  certainement 
un  des  pères  de  la  méthode  expérimentale  moderne. 
«  Les  secrets  de  la  nature  sont  cachés ,  dit-il;  quoi¬ 
qu’elle  agisse  toujours,  on  ne  découvre  pas  toujours 
ses  effets;  le  temps  les  révèle  d’Age  en  Age,  et, 
quoique  toujours  égale  en  elle-même  ,  elle  n’est  pas 
toujours  également  connue.  Les  expériences  qui 
nous  en  donnent  l’intelligence  multiplient  conti¬ 
nuellement,  et  comme  viles  sont  les  seuls  principes 


DIX  ANS  DE  TRAVAUX 


I  /|  9. 

de  la  physique ,  les  conséquences  multiplient  à  pro¬ 
portion  (1).  » 

Dans  cette  première  période  de  sa  a  ie  ,  Pascal  ne 
fut  pas  seulement  un  grand  géomètre  et  un  physi¬ 
cien  original,  marchant  sur  les  traces  ou  à  côté  des 
plus  profonds  et  des  plus  célèbres,  il  se  montra  en¬ 
core  habile  écrivain ,  et  annonça  dès  lors  tout  ce 
qu'il  devait  être  en  ce  genre  de  gloire.  Ses  re¬ 
cherches  en  physique  et  en  mathématiques,  ses 
expériences  de  Rouen ,  de  Clermont,  de  Paris, 
nécessitèrent  des  expositions ,  des  discussions ,  des 
correspondances,  et  dans  tous  les  écrits  qui  en  ré¬ 
sultèrent  se  révèle  en  son  jeune  éclat  la  plume  d’où 
s’échapperont  bientôt  la  logique  sévère  ou  ardente, 
l’ironie  comique  ou  sublime  des  Provinciales  et  des 
Pensées.  Pour  se  convaincre  de  cette  précocité  de 
l’écrivain  dans  Pascal  et  de  sa  passion  non  moins 
précoce  pour  ce  grand  art  (2),  qu’on  relise,  entre 

(1)  Pensées ,  fragments  et  lettres  de  Biaise  Pascal,  pu¬ 
bliés  pour  la  première  fois  conformément  aux  manuscrits  ori¬ 
ginaux  en  grande  partie  inédits ,  par  M.  P.  l’augère,  2  vol. 
in-8",  Paris,  1844,  l.  I,  pag.  96  ;  ou  OE livres  de  Biaise  Pas¬ 
cal  ,  édit,  de  1819,  t.  Il,  pag.  28. 

(2;  Un  membre  de  l’Académie  française  (a)  qui  a  contribué 
à  provoquer  le  dernier  concours  d’éloges  sur  Pascal,  a  dit 
que  ce  si  grand  auteur  n'est  point  un  auteur  jaloux  de  bien 


'a)  Népomucènc  remercier,  Notice  sur  Blnise  Pascal ,  pag.  2. 
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autres  opuscules  de  sa  jeunesse,  sa  lettre  à  la  reine 
Christine,  celte  lettre,  comme  le  dit  François  de 
Neufcliateau  (1),  à  la  lois  élégante,  respectueuse 
et  tière,  où  le  jeun*'  géomètre  de  vingt-sept  ans  dit 
à  une  jeune  reine  de  vingt-quatre,  dans  un  langage 
tout  brillant  de  l’orgueil  des  lettres  :  «  que  les 
mêmes  degrés  se  rencontrent  entre  les  génies  qu’en¬ 
tre  les  conditions;  que  le  pouvoir  des  rois  sur  leurs 
sujets  n’est  qu’une  image  de  celui  des  esprits  sur  les 
esprits  qui  leur  sont  inférieurs  ,  et  que  ce  second 
empire  lui  parait  même  d’un  ordre  d’autant  plus 
élevé,  que  les  esprits  sont  d’un  ordre  plus  élevé  que 
les  corps.  »  Celte  lettre,  à  part  quelques  traits  pré¬ 
cieux  qu’on  croirait  empruntés  à  Noiture,  est  déjà 

écrive.  Crise  dans  la  ligueur  du  mot.  cette  opinion  serait  une 
erreur;  peut-être  n'a-t-elle  besoin  que  d'être  expliquée.  Sans 
doute  ce  dont  Pascal  est  surtout  jaloux,  c’est  la  pensée  même, 
sa  puissance  et  ses  résultats.  Mais  l’expression  qui  la  fait  va¬ 
loir,  qui  pour  cela  doit  se  confondre  et  sc  perfectionner  avec 
elle  ,  Pascal  est  aussi  très  jaloux  de  son  excellence.  Jus¬ 
que  dans  les  premières  lettres  qu’il  a  écrites  on  retrouve 
l’homme  passionné  de  la  forme,  qui  devait  plus  tard  recom¬ 
mencer  jusqu’à  tre:/e  fois  la  dix-huitième  provinciale.  Sous 
ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres,  Pascal  sentait  sa  force 
et  s’y  abandonnait  avec  un  charme  bien  visible. 

(1)  Essai  sur  1rs  meilleurs  ouvrages  écrits  en  prose  dans 
la  langue  française,  et  particulièrement  sur  les  Lettres 
Provinciales  ;  dans  le  t.  I  de  l’édition  de  1819  des  ORuvrcs  de 
Pascal,  pag.  ccx. 
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lin  modèle  presque  achevé  de  ce  si  vie  clair,  spiri¬ 
tuel  el  loti,  comme  l’appelle  madame  Périer  (V' , 
i|in  est  excellemment  celui  de  Pascal. 

Ce  fui  une  belle  époque  dans  sa  vie  que  celle 
époque  qui  s’ouvre  par  les  expériences  sur  le  vide, 
se  continue  par  les  lettres  au  père  Noël ,  à  la  reine 
Christine,  à  M.  de  Riheyre,  et  se  termine  par  l’in¬ 
vention  du  triangle  arithmétique.  Ce  fui  dans  tous 
les  cas  celle  où  la  saule  de  Pascal  fut  le  moins  mau¬ 
vaise,  et  où  ses  forces  lui  permirent  le  travail  le  plus 
suivi  el  le  plus  fécond. 

Ce  n’est  pasque  durant  cette  période  île  profonds 
lrs  el  nombreux  travaux  et  de  gloire  déjà  éclatante,  il 
ail  été  tout-à-fait  exempt  de  ces  perturbations  dou¬ 
loureuses,  fatal  résultat  de  sa  maladie  ou  plutôt 
de  sa  nature  même.  Jamais  au  contraire  il  ne  cessa 
d’y  souffrir.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j’ai  dit 
de  la  paralysie  dont  il  fut  atteint  à  la  lin  de  l’année 
i  0/1.7,  et  qui  le  força  à  interrompre  pour  quelque 
temps  le  cours  de  ses  travaux  sur  les  sciences.  Dans 
la  convalescence  de  celte  affection,  et  quand  il  eut  à 
peu  près  recouvré  le  libre  usage  de  ses  membres ,  il 
lit  un  voyage  à  Paris,  en  compagnie  de  sa  sœur  Jac¬ 
queline,  dans  l’intention  d’v  prendre  les  a\  is  îles  doc- 

1)  Ouvra f/e  rii<: ,  pa".  .‘50. 
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teurs  alors  en  réputation  (1).  Descartes,  dont  on 
connaît  les  pictciilions  a  la  science  et  presque  à  la 
pratique  médicale,  Descartes  lut  un  de  ces  doc¬ 
teurs.  Dans  sa  consultation,  qui  fut  au  moins  la  plus 
courte,  le  géomètre-philosophe  se  bornait  à  pres¬ 
crire  à  son  jeune  émule  de  se  tenir  patiemment  au 
lit ,  et  de  prendre  force  bouillons  (2).  Ce  sage  con¬ 
seil  ne  lut  pas  suivi.  Pascal  fut  saigné,  baigné, 
purgé,  sans  que  cette  médecine  énergique  ail  rien 
changé,  bien  entendu,  au  caractère  et  à  la  conti¬ 
nuité  de  scs  souffrances. 


(1)  Recueil  dTlrecht,  pag.  253.  -Vie  de  Jacqueline  Pas¬ 
cal  par  madame  Périer,  pag.  357  du  1.  Iir  des  T7 es  intères- 
sanles  el  édifiâmes  des  religieuses  de  Port-Royal ,  0.1  pag,  05 
des  Lettres,  opuscules  el  mémoires  de  madame  Périer,  de 
Jacqueline  Pascal,  etc.  ,  publias  par  AI.  Faugère. 

(2)  Lettre  de  Jacqueline  Pascal  à  sa  sœur  Gilberte,  dans  Des 
manuscrits  inédits  de  Fermai ,  art.  de  AI.  lâbri  dans  le  Jour¬ 
nal  des  Savants,  septembre  1839;  ou  page  309  de  l’ouvrage 
cite  ci-dessus  de  AI.  Fa  n  ou  e. 


Jacqueline  dit  en  outre  dans  sa  lettre  que  son  frère  ,  à  celle 
époque  de  sa  maladie ,  avait  peine  à  se  contraindre  et  à 
parler,  particulièrement  le  matin.  D’après  ce  qu’elle  ra¬ 
conte,  c'est  chez  lui  qu'aurait  eu  lieu  son  enlrev  ,c  avec  Des¬ 


cartes,  et  cela  paraît  probable  d’après  l’étal  desa  santé.  Baillet 
prétend  au  contraire  (  Vie  de  Descaries,  pag.  338  )  que  ces 
deux  grands  personnages  se  rencontrèrent  au  couvent  des 
Minimes.  11  semble  ne  pas  vouloir  que  ce  soit  Descartes  qui 
an  lait  les  premiers  pas.  C’est  pourtant  ainsi  que  cela  se  passe 
•le  médecin  à  malade. 


tu 


vui. 


La  nal  ure  ner¬ 
veuse  et  niélan- 
colii|iie  ;le  la  ma 
l.idie  île  Pascal  se 
prononce  vie  plus 
en  plus. 
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Après  le  retour  de  son  j » è rc  à  Paris  (i  ,  retour 
qui  l’y  fixa  lui-mènie,  la  nature  de  sa  maladie  se 
dessina  de  plus  en  plus,  et  les  symptômes  ne  firent 
plus  que  s’en  accroître. 

«  Mon  frère  ,  dit  madame  Périer,  était  alors  tra¬ 
vaillé  par  des  maladi  s  continuelles,  et  qui  allaient 

toujours  en  augmentant .  11  avait,  entre  autres 

incommodités,  celle  de  ne  pouvoir  rien  avaler  de 
liquide  ,  à  moins  qu’il  ne  fut  chaud  •  encore  ne  le 
pouvait-il  faire  que  goutte  à  goutte  :  mais  comme 
d  avait  outre  cela  une  douleur  de  tète  insupporta¬ 
ble,  une  chaleur  d’entrailles  excessive  et  beaucoup 
d’autres  maux,  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  se 
purger  de  deux  jours  l’un  durant  trois  mois  (2);  de 
sorte  qu’il  fallut  prendre  toutes  ces  médecines ,  et 

(1)  Recueil  d’Utrechl,  pag.  25 fi. —  Lettres,  opusc.  et 
ment,  de  madame  Périer ,  de  Jacqueline  Pascal ,  etc.,  pu  - 
bliés  par  M.  Faugère,  pag.  Gh{Viede  Jacqueline,  par  madame 
Périer  )  ,  pag.  Zs 26  (Mémoire  de  Marguerite  Périer  sur  sa  fa¬ 
mille  ). 

Après  le  retour  définitif cle  son  père  à  Paris,  Pascal  eut  oc¬ 
casion  de  faire  avec  lui  et  Jacqueline  une  visite  en  Auvergne 
5  son  autre  sœur,  et  même  de  séjourner  quelque  temps  chez 
elle.  Madame  Périer,  dans  le  récit  qu'elle  fait  de  celle  visite,  ne 
dit  rien  de  la  santé  de  son  frère.  Peul-êlre  que  les  distractions 
du  voyage,  des  conditions  de  lieu  nouvelles  avaient  produit 
leur  effet  ordinaire  dans  ces  sortes  d’affection,  c’est-à-dire  une 
suspension  des  douleurs. 

(2  Noti:  \  I. 
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pour  cola  les  faire  chauffer  et  les  avaler  goutte  à 
goutte,  ce  f[iii  était  un  véritable  supplice  qui  faisait 
mal  au  cœur  à  tous  ceu\  qui  étaient  auprès  de  lui, 
sans  qu  il  s'eu  soit  jamais  plaint  v  1  ).  » 

Je  n'ai  rien  à  dire  ici  de  la  pratique  des  médecins 
de  Pascal ,  si  ce  n’est  qu’elle  était  irréprochable¬ 
ment  conforme  au  Galénisme  de  l'époque  ,  et  que 
ces  inexorables  docteurs  s’y  montraient  tout— à— Fait 
dignes  des  noms  désormais  proverbiaux  sous  les¬ 
quels  les  a  immortalisés  Molière.  Mais  le  mal  qu’ils 
cherchaient  à  guérir  n’a  pas  changé  comme  leurs 
remèdes,  (  b  s  incommodités  continuelles  3  cette  dou¬ 
leur  de  tète  insupportable ,  celte  chaleur  d’entrailles 
excessive  3  ce  resserrement  delà  y  or  (je  d’un  si  bi¬ 
zarre  caractère,  et  beaucoup  d'autres  maux  encore, 
tout  cela,  maintenant  comme  jadis ,  c’est  le  fan¬ 
tasque  cortège  d’une  maladie  déplorable,  qui  n’est 
que  trop  souvent  la  suite  des  travaux  de  l’intelli¬ 
gence,  mais  qui  a  quelquefois  pour  résultat  et 
comme  pour  dédommagement  de  les  rendre  plus 
énergiques  et  plus  féconds.  Cette  maladie,  que  dans 
le  langage  du  monde  on  nomme  la  mélancolie  ,  a 
reçu  de  la  science  un  autre  nom  (a  .  L’organe  qui 
en  est  plus  particulièrement  le  siège,  c’est  celui  de 

(i;  Vie  de  Pascal,  par  madame  Perler ,  p;ig.  25,  2(>. 

a)  Celui  d'hypocondrie. 
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l’entendement.  Une  vie  trop  active  y  produit  et  y 
suit  tour  à  tour  une  trop  grande  activité  de  la  pen¬ 
sée,  et  de  là  dans  une  union  souvent  inextricable 
les  douleurs  du  corps  et  les  peines  de  l’âme.  Pour 
échapper  à  cette  double  torture,  les  mélancoliques 
livrés  aux  labeurs  de  l’esprit  cherchent  et  finissent 
par  trouver  dans  un  redoublement  de  travail  un  al¬ 
légement  à  leurs  misères.  Souffrir  parce  qu’ils  pen¬ 
sent,  penser  parce  qu’ils  souffrent,  c’est  là  pour 
eux  toute  la  vie.  Ce  fut ,  hélas  !  celle  de  Pascal. 

lx‘  Bientôt,  par  l’excès  même  des  travaux  auxquels 

Halte  dans  le  1  1 

Pascal' hmninefdu  s’adonnait  sans  relâche,  ses  souffrances  augmen- 

monde.  tèreiit ,  l'affaiblissement  de  sa  santé  devint  extrême; 

on  put  croire  sa  vie  compromise.  Les  mêmes  mé¬ 
decins  qui  l’avaient  si  cruellement  purgé  lui  or¬ 
donnèrent  de  laisser  là  entièrement  toute  sérieuse 
application  d’esprit.  Mais  la  nécessité  parlait  encore 
plus  haut  qu’eux.  Pascal  se  résolut  donc  à  aban¬ 
donner  scs  grandes  études,  et,  comme  le  disent  sa 
sœur  et  sa  nièce,  à  voir  le  monde  et  à  s’y  divertir. 
Ces  divertissements ,  s’il  faut  les  en  croire ,  n’au¬ 
raient  rien  eu  que  de  fort  honnête,  et  Pascal  ne  s’y 
serait  jamais  écarté  des  règles  de  la  vertu  la  plus 
sévère,  ni  li\ré  à  aucun  dérèglement.  On  aurait 
tort  de  ne  pas  tenir  compte  de  ce  pieux  et  touchant 
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témoignage,  et  ce  serait  se  faire  l’écho  de  la  ran¬ 
cune  des  jésuites  « juc  d’>  opposer  les  grosses  plai¬ 
santeries  du  P.  Brisacier  dans  la  comparaison  qu'il 
fait  de  Joseph  avec  celui  qu’il  appelle  le  secrétaire 
de  Port-Royal  i).  Il  y  a  toutefois  quelques  rai¬ 
sons  de  penser  que  madame  Périer  et  sa  tille  n’ont 
pas  obtenu  sur  ce  point  tous  les  renseignements  dé¬ 
sirables,  et  que  les  divertissements  de  Pascal  ne 
furent  pas  sans  quelque  rapport  avec  la  liberté  de 
mœurs  d’une  époque  où  la  galanterie  la  moins  v  oi- 
lée  s’asseyait  jusque  sur  le  troue.  Le  Discours  sur 
les  passions  île  l’amour  semble  le  fruit  d’une  expé¬ 
rience  qui,  suivant  la  remarque  deM.  Cousin  (ii), 
n’aurait  pas  été  toute  platonique,  et  ces  folies  du 
monde  auxquelles  se  lixrait  Pascal,  ces  horribles 
attaches,  qu’au  dire  de  sa  sœur  Jacqueline,  lui  re¬ 
prochait  sa  conscience  (3),  furent  peut-être  le  ré- 

(1)  «  Le  secrétaire  de  Port-Royal  a  donné  de  justes  sujets 
de  croire  qu’il  n’était  pas  si  chaste  que  Joseph,  et  que,  s’il 
n’avait  été  dépouillé  d'une  autre  façon  que  ce  patriarche, 
peut-être  qu'il  n’aurait  pas  fait  tant  d’invectives  contre  les 
casuistes  (a)  de  ce  qu’ils  n’obligent  pas  les  femmes  à  restituer 
à  ceux  qu’ellesont  dévalisés  par  leurs  cajoleries.»  (  Brisacier, 
Lettres  Provinciales  ,  t.  111 ,  pag.  230.  —  Mémoires  secrets 
de  la  république  des  lettres,  in-lS,  Amsterdam  ,  1737,  t.  I , 
pag.  354.  ) 

(2)  lier  ne  des  Deux-Mondes ,  15  septembre  1843. 

(3)  Lettre  de  Jacqueline  de  Sainte- Eu  phé  mie  à  madame 

ai  Dans  la  huitième  Provinciale. 
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sultat  de  ses  I io isons  avec  ces  célèbres  libertins  qu’il 
fréquenta  pendant  trois  ou  quatre  ans,  et  dont  les 
noms  vinrent  plusieurs  fois  depuis  se  placer,  comme 
en  expiation,  sous  sa  plume  (1).  Au  reste,  quelles 
qu’aient  pu  être  les  gravelures  de  ce  nouveau  ré¬ 
gime ,  il  paraît  qu’il  réussit  au  glorieux  valétudi¬ 
naire-  et  tout  en  s’abandonnant  aux  divers  genres 
de  distraction  qu’il  y  trouvait,  tout  en  voyant  ce 
monde  qui  le  recherchait  pour  son  esprit  et  son  ama¬ 
bilité,  comme  pour  sa  science  et  pour  son  génie, 
Pascal  put  revenir  avec  modération  à  quelques  uns 
des  beaux  travaux  dont  j’ai  donné  plus  haut  la  liste. 

A  cette  époque  ,  c’est-à-dire  au  mois  de  septem¬ 
bre  1 65  i  ,  il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père,  et 
l’on  sent  tout  ce  que  la  perte  d’un  tel  père  dut  être 
pour  un  tel  fils.  Science,  piété,  pureté  de  mœurs, 
Pascal  devait  à  son  père  le  goût  et  l’exemple  de 
tout  (2).  Aussi  cette  mort  lut-elle  pour  lui  l’occa¬ 
sion  d’une  x ix e  douleur,  mêlée  peut-être  de  quel¬ 
ques  remords.  Mais  elle  lui  donna  aussi,  avec  une 
liberté  plus  grande,  avec  une  aisance  plus  considé¬ 
rable,  les  moyens  de  se  répandre  davantage  dans  le 

Përicr.  llecucil  d’Uncclit,  pag.  26o ,  12(35  ;  —  Lettres ,  opus¬ 
cules  et  mémoires  de  madame  l’rrier  et  de  Jacqueline,  etc., 
publiés  par  M.  Faugèrc,  pag.  357. 

(1)  Note  VII. 

(2)  Note  VIII. 
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monde  (ll  <!’ >  v  ivre  avec  plus  d’agrémeni  i  '.  jadis 
il  on  avait  détourné  sa  sœur  Jacqueline  ;  il  lui  avait 
on  quelque  sorte  imposé  le  goût  de  la  vie  religieuse. 

II  eut  alors  beaucoup  de  peine  à  consentir  à  ce  que, 
trois  ou  quatre  mois  après  la  mort  de  leur  père, 
elle  entrât  au  monastère  de  Port-Ilojal  Y.  il  se 
prêta  meme  d’assez  mauvaise  grâce  à  lui  laisser  dis¬ 
poser  de  sa  part  dans  l’héritage  paternel  (3)  en  fa¬ 
veur  de  la  sainte  maison  où  elle  s'était  enlin  consa¬ 
crée  au  service  de  Dieu,  sous  le  nom  de  sœur  Jac¬ 
queline  de  Sainte-Kuphémie.  \ussi,  loin  de  tenir 
compte  des  reproches  qu’elle  lui  adressait  sur  les 
dissipations  dangereuses  de  son  nouveau  genre  de 
ne  ,  continua-t-il  à  partager  entre  ces  distractions 
mondaines  et  la  culture  des  sciences  un  temps  dont 
lui  permettaient  (h*  disposer  une  humeur  désormais 

(1)  Recueil  d’Vtrecht ,  pag.  258.—  Mémoires  pour  servir 
à  l’histoire  de  Port-Royal  et  à  la  vie  de  la  révérende  mère 
Marie-Angélique  de  Sainte-Magdeleine  Arnauld ,  réfor¬ 
matrice  de  ce  monastère,  17 Zi2,  t.  Ht,  pag.  70-75.  —  Lettres, 
opusc.  et  mém.  de  madame  l’érieret  de  Jacqueline,  etc. ,  pu¬ 
bliés  par  M.  Faugère,  pag.  /i53. 

(2)  Recueil  d’ Ut  redit ,  pag.  256, 257.  —  Relation  de  la  vie 
de  la  sœur  Jacqueline  de  Saintc-Eupliemic  Pascal,  par  ma¬ 
dame  Périer  sa  sœur,  dans  les  Vies  intéressantes  et  édifiantes 
des  religieuses  de  Port-Royal ,  Paris,  1751,  t.  Il  ,  pag.  356  ; 
ou  dans  Youvrage  ci-dessus  cité  de  M.  Faugère,  pag.  72. 

(3)  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  Port-Royal,  elc., 
t.  III  ,  pag.  5/i-105.  —  Recueil  d'I'trccht ,  pag.  257. 
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plus  gaie  et  une  santé  moins  mauvaise.  C’est  ainsi, 
dit  sa  nièce  Marguerite,  qu’il  se  livrait  de  plus  en 
plus  à  la  vanité,  à  l’inutilité,  au  plaisir,  songeait 
à  acheter  une  charge  ,  et  enfin  ne  craignait  pas  de  se 
laisser  aller  à  de  sérieuses  idées  de  mariage  (1). 
M  ais  l)kju,  dit  à  son  tour  madame  Périer,  Dieu 
l’appelait  à  une  plus  grande  perfection  (2);  et  voici, 
d’après  les  manuscrits  devenus  la  propriété  de  sa 
fille,  quel  moyen  il  employa  pour  cela. 

x  Au  mois  d’octobre  (3)  de  l’année  1 654 »  Pascal, 

Acculent  du  ^  .  . 

ni  de  Neuiiiy.  suivant  une  habitude  qui  annonçait  au  moins  un 
certain  amour  du  faste,  était  allé,  un  jour  de  fête, 
se  promener  au  pont  de  JNeuilly  dans  un  carrosse 
attelé  de  quatre  ou  de  six  chevaux  (4).  Les  deux 
premiers  prirent  le  mors  aux  dents,  et  entraînant  la 
voiture  vers  un  endroit  dupont  qui  manquait  de  pa¬ 
rapet  ,  étaient  sur  le  point  de  se  précipiter  avec  elle 
dans  la  Seine.  Le  danger  ne  pouvait  être  plus  grand. 
Heureusement  que  par  leur  effort  et  leur  poids  ces 
deux  premiers  chevaux  brisèrent  les  traits  qui  les 

(1)  Recueil  d'Ulrecht,  pag.  257,  258.  -  Ouvrage  ci-dessus 
rite  de  M.  Faugère,  pag.  /|53. 

(‘2)  Madame  Périer,  ouvrage  cité ,  pag.  20. 

(3J  Bossut ,  Préface  aux  OEuvres  de  Biaise  Pascal,  pag. 
xxxij  du  t.  I  de  l'édition  de  1819. 

(ü)  Note  IX. 
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unissaient  au  reste  de  l’attelage  et  tombèrent  seuls 
dans  le  fleuve.  La  voiture  resta  comme  suspendue 
sur  le  bord  (  i\  Cet  accident ,  où  Pascal  s’était  vu 
si  près  de  sa  lin  ,  lit  sur  lui  une  impression  terrible, 
lient,  dit-on,  beaucoup  de  peine  à  revenir  d’un 
long  évanouissement  (o.\ 

Arraché  par  miracle  à  un  tel  péril ,  il  réfléchit  à 
tout  ce  qu’aurait  eu  d’affreux  pour  son  salut  éternel 
une  mort  qui  avait  failli  le  surprendre  dans  un  diver¬ 
tissement  du  monde  et  tout  brillant  de  ses  stygmates. 
Son  imagination  demeura  tixée  sur  ces  idées  ef¬ 
frayantes;  sa  raison  lit  un  retour  profond  sur  e 1 1 e- 
même.  Il  prit  le  parti  de  rompre  pour  jamais  avec 
ces  amusements  fastueux.  Il  recommença  à  mener 
une  \  ie  plus  retirée  et  plus  humble  ,  et  crut  pouvoir 
y  concilier  l’exercice  d’une  piété  désormais  inébran¬ 
lable  et  la  continuation  de  ses  anciennes  études. 
Mais  Dieu,  pour  qui  ce  n’était  pas  encore  assez, 
lui  ôta,  dit  le  Pxecueil  d’Utrecht,  tout  ce  vain  amour 
des  sciences,  et ,  comme  gage  de  sa  volonté  et  de 
scs  desseins  sur  lui ,  ne  tarda  pas  à  lui  envoyer  une 
vision  (3). 

(1)  Voir,  pour  tout  cc  qui  se  rapporte  à  celle  aventure,  la 
Note  x. 

(-)  Bossu! ,  Préface  aux  OEuvres  de  lilaisc  Pascal ,  pag. 
xxxij  du  t.  1  de  l'édition  de  1819. 

(o)  Recueil  d’L'lreclit,  pag.  258. 
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Celle  vision  enl  lieu,  en  effet,  le  lundi  23  no- 


minuit  et  demi.  Le  détail  de  ce  que  Pascal  Ait  et 
probablement  entendit  dans  celle  circonstance  so¬ 
lennelle  est  resté  et  suivant  toute  apparence  restera 
toujours  dans  le  secret  ;  car  Pascal ,  dit  toujours  le 
Recueil  d'Utrechl ,  ne  parla  jamais  de  cette  vision  à 
personne ,  si  ce  n’est  peut-être  à  son  confesseur  (  1  ). 
On  n’en  eut  connaissance  qu’après  sa  mort ,  par  un 
écrit  tracé  de  sa  main  qui  fut  alors  trouvé  dans  l’é¬ 
paisseur  de  son  pourpoint.  Voici  ce  que  contient  cet 
écrit  cl  de  quelle  manière  il  est  figuré. 


L’an  de  grâce  I  Goi 
Lundy  23e  nov1"''  jour  de  S1  Clément 
Pape  et  m.  et  autres  au  martirologe  Romain 
veille  de  S1  Crisogone  m.  et  autres ,  etc.  .  . 
Depuis  environ  dix  heures  et  demi  du  soir 
jusques  environ  minuit  et  demi. 


LL  V. 


Dieu  d’Abraham.  Dieu  d’Isaac.  Dieu  de  Jacob 
non  des  philosophes  et  des  savans 
Certitude  joye  certitude ,  sentiment,  voue  joye  paix. 


1)  Recueil  d,' l  lrccht ,  pag.  253. 
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Dieu  de  Jésus  christ 


Deum  meum  cl  Deum  vestrum 

Jeh.  20.  17. 


Ton  Dieu  sera  mon  Dieu,  ltuth. 

Oubly  du  monde  et  de  tout  hormis  Dicv 


line  se  trouve  que  par  les  voyes  enseignées 
dans  l'Evangile.  Grandeur  de  l’ame  humaine. 
Tère  juste,  le  monde  ne  t'a  point 


connu,  mais  je  t'ai  connu.  Jeh.  I  7 


Joye,  joye,  joye,  et  pleurs  de  joye _ _ 

Je  m’en  suis  séparé _ 

Dereliquerunt  me  fontem  aquæ  vivæ _ 

mon  Dieu  me  quitterez  vous _ 

que  je  n'en  sois  pas  séparé  éternellement. 

Cette  est  la  vie  éternelle  qu’ils  te  connaissent 
Seul  vrav  Dieu  et  celuv  que  tu  as  envoyé 

Jésus  christ _ 

Jésus  christ _ _ 

Je  m'en  suis  soparn  Je  1>ay  fuY  renoncé,  crucitié 

que  je  n’en  sois  jamais  séparé _ 

11  ne  se  conserve  que  par  les  voyes  enseignées 
dans  l'Evangile 

Renonciation  totale  et  douce _ 

Soumission  totale  a  Jésus  christ  et  a  mon  Directeur, 
éternellement  en  joye  pour  un  jour  d'exercice  sur  la  terre 
non  obliviscar  sermones  tuos.  Amen.  y  i  /  . 
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Avant  de  déterminer  le  caractère  de  cette  pièce 
étrange,  je  dois  faire  connaître  succinctement  de 
quelle  manière  elle  fut  découverte  (1). 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  Pascal  un  do¬ 
mestique  sentit  par  hasard  quelque  chose  de  dur  et 
d’épais  dans  son  pourpoint.  L’ayant  décousu  en 
cet  endroit,  il  y  trouva  un  petit  parchemin  plié,  et 
dans  ce  parchemin  un  papier,  l'un  et  l’autre  écrits 
de  la  main  de  Pascal,  et  contenant  ce  qu’on  vient 
de  lire.  Seulement  dans  le  papier  les  trois  dernières 
lignes  manquaient.  Ces  deux  pièces  furent  aussitôt 
remises  à  madame  Périer,  qui  les  lit  voir  à  quel¬ 
ques  amis.  Tous  convinrent  que  ce  double  écrit  que 
Pascal  conservait  depuis  huit  ans  dans  l’étoffe  même 
de  son  habit ,  le  cousant  et  le  décousant  de  ses  pro¬ 
pres  mains,  devait  être  pour  lui  le  mémorial  d’une 
chose  qu’il  voulait  avoir  toujours  présente  aux  jeux 
et  à  l’esprit.  Quelque  temps  après  la  mort  de  ma¬ 
dame  Périer,  qui  eut  lieu  à  vingt-cinq  ans  d’inter¬ 
valle  de  celle  de  son  frère  ,  les  enfants  de  celte  dame 
communiquèrent  la  pièce  en  question  à  un  carme 
déchaussé  qui  était  un  des  plus  intimes  amis  de 
leur  famille.  Ce  bon  religieux  la  copia  et  essaya  de 

(l  Voir,  note  XI,  avec  le  fac-similé  de  cette  pièce,  le  détail 
de  toutes  les  circonstances  qui  se  rattachent  à  sa  découverte 
et  à  sa  transmission. 
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la  commenter  dans  vingt  et  une  pages  in-folio.  A 
ce  commentaire  du  carme,  Marguerite  Périer  en 
joignit  un  de  deux  pages  in-quarto ,  relatif  seule¬ 
ment  aux  deux  avant-dernières  lignes  du  mémorial, 
lesquelles,  ainsi  que  la  dernière,  ne  se  trouvaient  que 
dans  le  parchemin.  Ces  commentaires  sont  mainte¬ 
nant  perdus,  et  cela  est  d’autant  plus  regrettable 
«pie,  sans  faire  double  emploi  avec  celui  qu’on  va 
lire,  ils  lui  auraient  certainement  prêté  appui.  On 
ne  sait  pas  davantage  ce  qu’est  devenu  le  parchemin 
qui  contenait  en  son  entier  le  précieux  écrit.  Ou  n’en 
a  que  la  copie  delà  main  du  neveu  de  Pascal,  l’abbé 
Périer.  Quant  à  l’original  sur  papier,  il  existe  à  la 
Bibliothèque  royale,  et  il  y  fait  partie  du  manuscrit 
autographe  des  Pensées ,  dont  il  forme  en  réalité  la 
première  page.  C’est  une  feuille  in-folio  où  l’écri¬ 
ture  de  Pascal  est  plus  soignée  qu’à  l’ordinaire,  et 
où  l’on  remarque  la  trace  des  plis  qu’il  lui  avait  fait 
subir  pour  la  placer  dans  son  pourpoint. 

C’est  cette  pièce  ainsi  extraite  de  l’habit  de  Pascal 
«pie  Condorcet ,  «jui  le  premier  a  appelé  l’attention 
sur  elle,  a  nommée  son  amulette  mystique.  La  suite 
decette  étude  va  montrer  jusqu’à  quel  point  ce  dou¬ 
ble  titre  lui  convient. 

On  a  vu  que  le  Recueil  d’Utrecht  donne  cet  écrit 
de  Pascal  comme  la  preuve  d’une  vision  qu’au- 
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rait  eue  ce  grand  homme  un  mois  environ  après 
l’accident  dupont  de  Neuilly.  Cette  vision,  suivant 
le  même  recueil,  Pascal  n’en  aurait  jamais  parlé  à 
personne,  si  ce  n'est  peut-être  à  son  confesseur,  il 
est  à  croire  que  le  confesseur  de  Pascal  n’en  a  non 
plus  jamais  parlé  à  personne,  si  ce  n’est  peut-être 
aux  auteurs  du  Recueil  d'L  Irecht,  qui  me  paraissent 
ici  bien  sûrs  de  leur  fait.  Ce  n’est  pas  que  sur  le  seul 
vu  de  cette  pièce,  on  ne  put, en  effet,  la  rattachera 
quelque  chose  comme  une  extase,  une  apparition, 
ou  tout  au  moins  au  souvenir  d’idées  très  vives, 
très  incohérentes,  dans  un  esprit  tout  à  la  fois  très 
excité  et  très  affaibli.  Mais  on  peut,  sur  la  réalité  de 
la  vision  de  Pascal,  s’en  rapporter  sans  crainte  aux 
indiscrétions  de  son  confesseur  et  aux  affirmations 
du  Recueil  d’ U irecht  (i).  Les  conjectures  ne  com¬ 
mencent  que  sur  les  caractères  mêmes  de  cette  vi¬ 
sion  ,  sur  les  circonstances  qui  l’ont  immédiatement 
amenée  ,  sur  les  conditions  dans  lesquelles  elle 
s’est  produite.  \  oici  celles  qui  me  paraîtraient  le 
plus  probables;  qu’on  me  permette  de  leur  don¬ 
ner  la  forme  d’un  récit. 

Un  était  à  la  lin  du  mois  de  novembre,  à  cette 
époque  rie  l'année  où  les  premières  tristesses  de  la 
nature  se  communiquent  si  facilement  à  l’Ame  et  la 
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disposent  aux  tristes  pensées.  Le  jour  avait  é l é  ora¬ 
geux  et  sombre,  et  commentait  à  faire  place  à  la 
nuit .  Pascal,  qui  depuis  sa  terreur  du  pont  de 
jXeuillv  a  plus  \ i^ilé  Port-lloyal  que  le  monde, 
Pascal  x  est  allé  ce  jour— là .  Il  a  conversé  avec  sa 
sœur  Jacqueline,  qui  lui  a  fait  liontc  avec,  plus 
de  force  que  jamais  de  la  senteur  de  ce  bourbier  (i  ) 
d’où  il  n’a  pas  le  courage  de  sortir.  El  a  entendu 
j\l.  Singlin  déplorer  les  vaines  joies  de  la  terre  et  le 
dangereux  état  d'une  àme  qui  remet  toujours  au 
lendemain  à  secouer  le  joug  du  corps  ,  quand  la 
mort  peut-être  s’apprête  à  i’en  affranchir  et  à  l’en¬ 
voyer  devant  son  juge.  Pascal,  rentré  dans  sa  mai¬ 
son  ,  où  il  \il  seul  depuis  trois  ans,  s’abandonne  à 
ces  redoutables  pensées.  La  nuit  est  venue  depuis 
longtemps.  Partagé  entre  scs  remords,  peut-être 
aussi  ses  regrets,  d  un  coupable  attachement  au 
monde,  et  les  nouveaux  élans  d’une  piété  qu’a  ra¬ 
nimée  sa  terreur  d’une  mort  éternelle,  Pascal  ne  l’a 
pas  aperçue.  Entraîné  par  ses  souvenirs,  il  redes¬ 
cend  le  cours  de  sa  vie,  d’une  \io  encore  bien 
courte,  et  déjà  pourtant  marquée  par  de  graves 

(1)  Expressions  de  Jacqueline  Pascal  clans  une  de  ses  lettres 
à  son  frère.  Recueil  il'Llrechl  ,  pag.  209.  —  Jacqueline 
Pascal,  par  V.  Cousin,  pag.  23Zi .—  Lettres,  opusc.  H  mém. 
de  madame  Perier  ,  de  Jacqueline  Pascal,  etc.,  publiés 
par  M  Faugère,  pag.  ;i5/|. 
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épreuves.  Il  voit  son  père,  son  constant  modèle,  lui 
donnant  l’exemple  d’une  mort  presque  sainte,  après 
lui  avoir  offert  celui  de  la  vie  la  plus  pure.  Il  se  voit 
lui-même  ,  d’abord  marchant  dans  le  même  chemin 
que  son  tendre  et  pieux  guide  ,  finissant  par  l’y  de¬ 
vancer,  et  y  entraînant  a\ec  lui  sa  jeune  sœur,  puis, 
arrêté  par  les  misérables  liens  de  la  science  et  de  la 
félicité  mondaine,  compromettant  comme  un  in¬ 
sensé  son  salut  éternel.  11  se  rappelle  quelques  unes 
de  ces  scènes  de  divertissement  et  d’ostentation  aux¬ 
quelles  il  prenait  part  hier  encore,  ces  promenades 
en  grand  équipage  au  milieu  de  la  foule  d’une  fête. 
La  catastrophe  du  pont  de  Neuilly  apparaît  alors  à 
sa  mémoire,  et  presque  aussitôt  à  son  imagination. 
Il  voit  ses  chevaux  se  précipiter,  sa  voiture  entraînée 
dans  l’abîme  ,  et  lui-même  avec  elle. . .  et  cet  abîme 
est  celui  de  l’éternité!  C’est  alors  que  sa  raison  se 
trouble  et  fléchit,  et  que  son  imagination  déchaînée 
la  domine  des  ses  fantômes.  Ce  ne  sont  plus  seule¬ 
ment  des  idées,  des  souvenirs,  des  images  ,  qui  en¬ 
vahissent  son  cerveau  affaibli  et  exalté  depuis  long¬ 
temps  par  les  souffrances  et  par  le  génie.  Ce  qu’il 
éprouve,  ce  sont  de  véritables  sensations,  cent  fois 
plus  vives  que  toutes  celles  qui  composent  la  \  ie  des 
rêves,  aussi  vives,  aussi  nettes,  aussi  déterminées, 
j’allais  presque  dire  aussi  matérielles,  que  celles  de 
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la  veille  la  plus  active.  Tout  ce  qu'il  pensait  loul-à- 
rheure,  il  le  sent.  Du  fond  de  cet  abîme,  où  il  al¬ 
lait  descendre,  un  globe  de  fou  lui  apparaît ,  qui  est 
la  lumière  de  la  volonté  divine  (  i  ).  Sur  ce  globe  est 
courbée  la  croix,  ce  signe  de  la  rédemption  des 
hommes,  qui  sera  l'instrument  de  la  sienne.  Il  est 
sûr,  il  suit  maintenant;  il  a  senti,  il  a  vu.  Peut-être 
a-t-il  entendu  des  discours  qu’il  n'oubliera  pas. 
Désormais  il  est  en  joie,  il  est  en  paix.  Il  oubliera  le 
monde  et  tout,  honnis  Dieu;  non  le  Dieu  des  phi¬ 
losophes  et  des  savants,  mais  le  Dieu  d’ Abraham  , 
d'Jsaac,  de  Jacob ,  le  Dieu  de  l’Evangile,  le  Dieu 
île  Jésus-Christ ,  de  Jésus-Christ  dont  il  s’était 
séparé,  qu’il  avait  fui,  renoncé,  crucifié.  A  pré¬ 
sent  qu’il  l’a  connu,  qu’il  l’a  senti,  et  par  cela  même 
toute  la  grandeur  de  V âme  humaine ,  il  ne  s’en  sé¬ 
parera  plus.  C’est  du  péché  qu’ii  se  séparera,  par 
une  renonciation  totale  et  douce.  Il  se  soumettra  à 
son  directeur,  comme  il  se  soumet  à  Jésus-Christ , 
sur  d’une  joie  éternelle  pour  un  jour  d’exercice  sur 
la  terre. 

Telles  sont  toutes  les  idées  qu’a  dû  concevoir 
Pascal,  toutes  les  sensations  qu  il  a  dû  éprouver, 
toutes  les  résolutions  qu’il  a  dû  prendre  dans  l’ora¬ 
geuse  nuit  du  90  novembre  ifi.Vj.  C’est  là  aussi , 

(1)  \OTfc  Mil. 

Il 
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sans  nul  doute ,  sans  presque  aucun  arrangement 
de  ma  part,  ce  qu’expriment  les  phrases  brisées, 
les  exclamations,  les  invocations,  dont  se  compose 
ce  talisman  mystique.  Je  n’y  ai  rien  ajouté  que  ce 
qui  devait  lier  entre  eux  tous  ces  membres  de  phrase, 
si  clairs  déjà  dans  leur  isolement.  Je  n’en  ai  rien 
omis,  ni  le  mot  feu  qui  le  commence,  ni  la  pro¬ 
messe  latine  qui  le  termine,  ni  les  deux  croix  sym¬ 
boliques  placées  à  ses  extrémités. 

Il  est  probable  que  Pascal  a  écrit  cette  page  ex¬ 
traordinaire  peu  de  temps  après  l’extase  qu’elle 
rappelle  et  démontre,  et  peut-être  dans  la  nuit 
même  de  l’événement.  Il  tenait  beaucoup  à  conser¬ 
ver  le  souvenir  de  cette  vision,  puisqu’il  a  pris  la 
peine  de  le  déposer  à  la  lois  sur  un  papier  et  sur  un 
parchemin,  il  réservait  ces  écrits  pour  lui  seul ,  puis¬ 
qu’il  les  portait  toujours  sur  sa  poitrine,  cousus  de 
sa  propre  main  dans  l’étoffe  de  son  pourpoint.  C’é¬ 
taient  pour  lui  comme  une  double  et  sainte  égide 
contre  les  attaques  du  doute ,  contre  le  retour  de 
ces  incertitudes  désespérées  qui  ,  aux  époques  an¬ 
térieures  de  sa  vie  ,  l’avaient  poursuivi  jusque  dans 
les  bras  de  la  religion. 

Je  viens  d’apprécier  les  circonstances  immédiates 
etde  déterminer  le  v  éritable  caractère  de  celte  v  ision, 
dont  Pascal  ne  mettait  pas  en  question  la  nature 
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divine.  Quelques  développements  sont  encore  né¬ 
cessaires  pour  donner  à  cette  détermination  toute  la 
certitude  et  la  clarté  désirables,  en  la  rattachant  au 
triste  passé  dont  j’ai  restitué  l'histoire. 

Je  n'ai  plus  besoin  de  rappeler  tous  ces  maux  di¬ 
vers  auxquels  était  depuis  longtemps  en  [troie  Pascal  : 
toutes  ces  douleurs  du  corps,  qui  parcoururent  du¬ 
rant  près  île  quinze  ans  les  tissus  les  plus  variés  et  les 
trames  les  plus  profondes  de  sa  frêle  organisation; 
toutes  ces  souffrances  de  l'Ame,  ces  anxiétés,  ces 
tristesses,  qui  avaient  fini  par  se  changer  en  un  dé¬ 
goût  de  toutes  choses  et  des  plus  grandes  choses.  Je 
ne  rappellerai  pas  davantage  le  nom  sous  lequel  la 
science  désigne  cette  double  misère,  qui  a  sa  place 
à  la  fois  marquée  dans  le  martyrologe  de  la  gloire 
cl  dans  celui  de  la  pathologie.  Dans  cette  synergie 
maladive  de  nos  deux  natures,  l’imagination,  leur 
mystérieux  lien,  finit  par  les  dominer  l'une  et  l’autre, 
et  presque  par  s’y  substituer.  Elle  centuple  les 
peines  du  corps  en  leur  attribuant  ies  causes  les  plus 
extraordinaires,  et  à  celles-ci  les  plus  formidables 
effets.  Elle  augmente  ou  crée  les  peines  de  l’Ame , 
elle  dénature  ses  affections,  en  la  troublant  par 
de  fausses  craintes,  relatives  à  la  haine  des  hommes 
ou  à  la  colère  de  Dieu.  Souvent  même  les  choses 
n’en  restent  pas  là.  Après  ces  exagérations  sans 
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mesure  et  ees  terreurs  sans  fondement ,  se  produit 
une  phase  suprême  de  ce  travail  morbide  de  l’ima¬ 
gination.  D’abord  il  n’v  avait  en  que  des  idées  trop 
vives,  et  pour  ainsi  dire  douloureuses,  des  images 
importunes  et  toujours  présentes.  Le  mal  vient  de 
faire  un  dernier  progrès ,  l’imagination  de  franchir 
un  dernier  degré.  Les  images  se  sont  comme  por¬ 
tées  au  dehors;  elles  se  sont,  qu’on  me  permette 
de  le  dire,  elles  .se  sont  objectivées.  Elles  sont  de¬ 
venues  des  sensations,  que  le  jugement  a  rapportées 
à  l’action  du  monde  extérieur,  et  qu’il  a  confondues 
avec  celles  qui  en  viennent.  \  oilà  ce  qui  une  fois  au 
moins  est  arrivé  à  Pascal.  Dieu  avait  été  l’idée  de 
toute  sa  vie  ,  et  cette  idée  s’était  convertie  en  une 
grande  image,  reflétée  dans  tous  ses  écrits.  Dans 
la  nuit  du  23  novembre,  l’image  est  sortie  de 
l’esprit  ;  elle  a  enfin  pris  un  corps,  et  la  vision  a 
éclaté. 

Ces  sensations  qui  succèdent  aux  idées ,  aux 
images ,  qui  s’y  substituent ,  ou  en  sont  la  transfor¬ 
mation  ,  c’est  ce  que  la  science  dans  son  langage 
appelle  des  hallucinations.  Résultat  du  plus  v  iolent 
effort  de  la  fantaisie  dans  une  action  qu’on  pour¬ 
rait  nommer  centrifuge,  elles  consistent,  comme  je 
l’ai  montré,  dans  une  sorte  de  retour  des  idées  à  leur 
point  de  départ,  retour  qui  pour  beaucoup  d’entre 
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elles  a  lieu  d’une  manière  direcle,  et  dans  le  sens 
rigoureux  du  mot . 

l»ien  que  les  hallucinations  constituent  toujours 
une  maladie  de  l’esprit  ou,  si  l’on  veut,  de  l'ima¬ 
gination,  elles  peuvent  néanmoins  permettre  l’exer¬ 
cice  le  plus  entier  de  la  raison.  Il  arrive  en  effet 
souvent  que  la  personne  qui  les  éprouve  sait  que 
ce  ne  sont  que  des  sensations  fausses,  sans  cause  dans 
le  monde  extérieur,  et  bien  qu’elle  ne  puisse  s’en 
défendre,  elle  ne  leur  subordonne  point  sa  conduite. 
Pascal ,  indépendamment  de  sa  x  ision  ,  fut  dominé 
pendant  les  sept  ou  huit  dernières  années  de  sa  \ie 
par  de  fausses  sensations  de  cette  sorte.  Le  danger 
qu’il  avait  couru  au  pont  de  jNeuillv  axait  tellement 
troublé  son  imagination,  et  mis  dans  un  tel  mouve¬ 
ment  automatique  les  parties  du  cerveau  qui  en  sont 
l’organe,  qu’à  partir  de  cette  époque  ses  journées,  ses 
nuits  de  souffrance  furent  presque  constamment  trou¬ 
blées  par  la  x  ue  d’un  précipice  qui  s’ouxrail  brusque¬ 
ment  ii  ses  côtés  i  Lu  xain  ses  amis,  sa  famille,  lui 
représentaient-ils  son  erreur;  en  xain  en  conxenail- 
d  lui-même.  La  sensation  u  en  persistait  pas  moins  ;  le 
sombre  abîme  restait  béant  ou  ne  lardait  pas  à  se  rou- 
\  rir.  Il  x  avait  dans  ce  fait  plus  qu’une  image;  c’était 
une  sensation  des  plus  xixes  qu’il  était  contraint  de  su¬ 


ri)  ,\ote  XIV. 


RETOUR  A  DI  Kl 


1 66 

bir,  tout  en  en  reconnaissant  la  fausseté.  Mais  cette 
fausseté,  pourquoi  ici  s’eu  rendait-il  compte,  après  l’a¬ 
voir  méconnue  dans  le  fait  de  sa  vision?  C’est  que  Pas¬ 
cal,  le  physicien  déjà  si  sévère,  savait  bien  qu’à  moins 
d’un  miracle  qui,  ici,  n’était  pas  nécessaire,  un  pré¬ 
cipice  ne  pouvait  pas  ainsi  se  creuser  subitement 
auprès  de  lui.  Sa  haute  raison,  dans  ce  cas,  était 
plus  forte  que  ses  sens ,  parce  qu’elle  leur  était  op¬ 
posée.  Mais,  dans  son  extase,  indépendamment 
peut-être  d’une  vivacité  plus  grande  et  d’une  plus 
longue  durée  du  phénomène,  ses  sens  étaient  trop 
bien  d’accord  avec  sa  raison ,  je  veux  dire  avec  ses 
croyances  et  les  idées  de  toute  sa  vie,  pour  qu’il  lui 
ait  été  donné  de  reconnaître  son  erreur.  Aussi  ne 
l’ a-t-il  pas  reconnue.  Elle  a  du  être  pour  lui  ,  au 
contraire,  une  des  causes,  la  principale  peut-être,  de 
son  renoncement  au  monde,  de  son  union  avec  Port- 
Royal,  de  sa  vie  de  plus  en  plus  ascétique, et  delà  foi 
qui  éclate  dans  les  Provinciales  et  dans  les  Pensées. 

“  )  -A 

xii.  Pascal,  qui,  un  mois  peut-être  avant  sa  vision, 

Retour  à  Ditu  .  ■  ..  .  , 

et  a  la  maladie,  avait  commence  a  taire  a  sa  sœur  Jacqueline  de  plus 
fréquentes  visites,  lui  en  lit  de  bien  plus  rappro¬ 
chées  encore  après  ce  grand  événement.  Il  ne  cher¬ 
chait,  pour  ainsi  dire,  qu’une  occasion  de  proclamer 
sa  victoire  sur  le  monde  et  sa  défaite  devant  Dieu. 
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Cette  occasion  ne  [louvail  manquer  de  se  présenter. 
Le  8  décembre  iG5/|,  jour  de  la  Conception  ,  quinze 
jours  après  son  extase ,  il  était  à  Porl-Pioyal  à  con- 
\erser  avec  sa  sœur.  Le  sermon  sonne,  il  la  quitte 
pour  se  rendre  à  l'église.  Il  trouve  le  prédicateur, 
INF .  Singlin ,  parlant  sur  la  sainteté  de  la  vit'  chré¬ 
tienne,  et  sur  la  nécessité  de  ne  point  s’engager 
dans  les  liens  du  mariage  et  du  monde  sans  s'en  être 
beaucoup  consulte  à  Dieu.  Pascal  est  frappé  de 
ces  conseils  qui  semblaient  s’adresser  à  lui.  Après 
le  sermon,  il  s’ouvre  de  ses  impressions  à  sa  sœur, 
qui ,  de  son  côté  ,  met  tout  en  usage  pour  augmenter 
ce  nouveau  feu.  Elle  v  réussit ,  au  delà  même  de  ses 
espérances  V '  ,  et  après  de  nouvelles  entrevues  elle 
finit  par  se  décharger  de  sa  dignité  de  directrice  entre 
les  mains  de  M.  Singlin.  C’est  là  ce  qu’on  a  ap¬ 
pelé  la  seconde  conversion  de  Pascal.  Jacqueline  de 
Sainle-Euphémie  ne  devait  plus  rien  à  son  frère  (y). 

(1)  Lettre  de  Jacqueline  de  Sninte-Euphémie  à  madame 
l’érier,  du  25  janvier  1G55.  Recueil  d’I  irecltt,  pag.  2G/i. — 
Jacqueline  Pascal ,  par  M.  Cousin  ,  pag.  227.  — Lettres, 
upusc.  et  ment,  de  madame  Pcrier  de  Jacqueline  Pas¬ 
cal  et<\.  publiés  par  M.  Faugtrè,  pag.  357. 

2)  Ce  sont  presque  les  expressions  du  Nécrologe  de  l’oit- 
lioval  :  «  Ce  fut  alors  qu’elle  rendit  en  quelque  sorte  à 
M.  Pascal  ,  son  frère,  ce  qu’elle  en  avait  reçu.  »  (  Nécrologe 
de  l'ahba i/c  de  Port- Roi/al-des-Champs ,  t.  I  ,  pag.  391.) 
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Je  |iasse  sur  les  phases  particulières  de  ce  dernier 
retour  à  Dieu ,  sur  la  retraite  de  Pascal  à  Port- 
Royal  ,  sur  la  joie  qu’on  ressentit  dans  celte  sainte 
maison  d’une  conversion  aussi  éclatante ,  sur  la  re¬ 
connaissance  qu’on  \  témoigna  au  Seigneur  d’avoir 
rendu  humble  cet  esprit  si  élevé  ,  et  complètement 
chrétien  ce  philosophe  dont  l’orgueil  eut  pu  égarer 
le  génie. 

Pascal  avait  alors  trente  ans.  (l’est  l’âge  de  la 
force;  l’âge  où,  encore  plein  d’espérance,  l’homme 
qui  a  l’instinct  des  grandes  choses  continue  avec 
l’ardeur  de  la  jeunesse  des  travaux  qu’achèxera  sa 
maturité;  l’âge  où  il  se  choisit  une  compagne  dont 
le  cœur  partage  avec  le  sien  les  agitations  de  la  gloire 
et  la  paix  du  foyer  domestique.  Cet  âge,  Pascal  ne 
devait  en  connaître  ni  les  réalités  ni  les  promesses. 
Ebranlé  dans  les  profondeurs  de  son  être  par  douze 
ans  de  continuelles  souffrances,  foudroyé  par  sa  ter¬ 
reur  du  pont  de  ÎNeuillv,  rassuré  peut-être,  mais  jeté 
à  jamais  dans  les  voies  d'une  religion  mystique  i  , 
par  l’extase  qui  la  suivit,  docile  comme  un  enfant  aux 
exhortations  et  aux  représailles  de  sa  sœur  '2),  plus 
malade  par  l’effet  de  sa  piété,  plus  pieux  par  l'effet  de 
sa  maladie,  travaux  et  triomphes  de  la  science,  projets 

(1)  Note  XV. 

2)  .Note  \yi. 
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(rétablissement  et  de  mariage,  il  renonça  à  tout, 
oublia  tout,  et,  comme  il  l’a  écrit  lui-mème,  ne  lit 
[dus  <[ue  se  livrer  à  de  petites  pratiques,  'pic prendre 
de  l'eau  bénite,  faire  dire  des  messes ,  pour  se  briser 
et  s’abêtir  (  1  ). 

Toute  cette  dernière  partie  de  sa  vie  ,  même  en 
11e  la  séparant  pas  complètement  de  ce  dont  elle 
est  en  effet  inséparable,  sa  piété  et  son  génie,  a 
l’air  d’une  pure  histoire  de  médecine.  Je  ne  recu¬ 
lerai  pourtant  pas  devant  cette  triste  exposition, 
dussé-je  y  blesser  quelquefois  ces  délicatesses  d’un 
goût  trop  sévère  (2)  qui,  dans  l’étude  d’une  intel¬ 
ligence  supérieure ,  voudrait  pouvoir  détourner  les 
yeux  des  organes  auxquels  elle  est  unie,  pour  n’a¬ 
voir  à  tenir  compte  ni  des  senices  qu’ils  lui  rendent, 
m  des  nécessités  qu’ils  lui  imposent ,  ni  des  pertur¬ 
bations  qu’ils  lui  font  subir.  C’est,  en  effet,  ce 
caractère  si  péniblement  morbide  qui  donne  à 

(1)  Pensées,  etc.,  de  Plaise  Pascal,  édit,  de  M.  I‘augère  , 
1.  Il ,  pag.  1 68  ci  169. 

(2)  Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  que  j’ai  lu  celte  par¬ 
tie  de  mon  1 1  avait  à  mes  honorables  confrères  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  dont  le  goût,  en  effet,  fort 
d'dical,  et  peu  habitué  à  la  crudité  technique  de  plusieurs  des 
détails  qui  \onl  suivre,  avait  besoin  d’être  pressenti. 


MU. 

Pascal  devient 
tout-à-fait  valé¬ 
tudinaire. 


I  7°  PASCAL  TOUT- A-FAIT  VA  I.FTL  IH \  A  !  H  F  . 


la  dernière  phase  de  la  \ie  de  Pascal  une  impor¬ 
tance  capitale,  lorsqu’il  s’agit  de  rapportera  leur 
commune  origine  et  ses  anciennes  souffrances  et 
celles  qui  l’attendaient  encore  ;  ces  dernières,  sui¬ 
vant  la  remarque  de  sa  sœur,  ri étant  pas  propre¬ 
ment  vne  maladie  qui  fut  venue  nouvellement , 
mais  un  redoublement  des  r/randes  indispositions 
auxquelles  il  avait  été  sujet  des  sa  jeunesse  m). 

Lorsque  je  lus  pour  la  première  fois  ces  pages 
touchantes  où  Gilherte  Pascal  raconte  avec  une  si 
pieuse  admiration  les  douleurs  et  la  charité  d’un 
frère  dont  les  prodigieuses  facultés  la  rendaient  si 
fîere,  je  ne  m’étonnai  point  qu’elle  n’eùl  pu  com¬ 
prendre  ni  ses  scrupules  exagérés,  ni  ses  efforts 


pour  échapper  a  l’affection  des  siens  et  pour  détour¬ 
ner  d’eux  la  sienne.  Mais  ce  qui  causa  ma  surprise, 
c’est  que  depuis  près  de  deux  siècles  une  science 
ferme  et  désintéressée  n’ait  pas  encore  démêlé  dans 
l’opuscule  même  de  madame  Périer,  la  cause,  pour¬ 


tant  si  manifeste,  de  ces  scrupules  et  de  ces  efforts. 

A  trente  ans,  dit  cette  excellente  sœur,  c’est-à- 
dire  peu  de  temps  après  I  accident  du  pont  de 
jNeuilly ,  la  vision  du  mois  de  novembre ,  et  le  der¬ 
nier  retour  à  Dieu  qui  en  fut  la  suite,  à  trente  ans, 
Pascal  était  toujours  infirme,  et  c’est  depuis  ce 


1)  Madame  Périer,  ouvrage  cité ,  pag.  üo. 
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temps-là,  ajoute— t—elK' ,  qu’il  embrassa  la  manière 


de  \i\re  où  il  persévéra  jusqu'à  sa  mort  (i). 


Après  avoir  passé  quelque  temps  à  la  campagne, 
il  revint  à  Paris,  et  il  y  changea  de  quartier,  afin  de 
briser  plus  sûrement  toutes  ses  relations  purement 
mondaines  (v>.\  Il  se  revêtit  d’un  cilice,  et,  lorsque, 
dans  des  conversations  pourtant  toutes  pieuses  ou 
toutes  charitables,  il  lui  prenait  quelque  mouvement 
de  vanité,  d’un  coup  de  coude  il  enfonçait  dans  sa 
chair  les  dents  de  fer  de  la  terrible  ceinture  ,  et  en 
réprimait  ainsi  les  élans  ÇS).  Ses  forces,  et  peut- 
être  quelque  reste  de  sentiment  des  convenances, 
ne  lui  permettant  pas  de  préparer  lui-même  ses  ali¬ 
ments ,  et  le  mauvais  état  de  son  estomac,  altéré 
jusque  dans  ses  fonctions  digestives  par  les  progrès 
de  l’h\ poeondric  ,  le  forçant  à  en  prendre  d’assez 
délicats,  il  allait  au  moins  humblement  les  chercher 
lui-même  à  la  cuisine  (4) ,  puis  faisait  en  sorte,  en 
les  mangeant,  de  les  goûter  le  moins  possible  (5). 

Toutefois  cet  état  de  souffrance  était  loin  d’avoir  xin. 


Les  1‘nniii- 
unies.  Fatigue  ri 

redoublement  de 
maladie. 


1)  Madame  Périer,  ouvrage  cite ,  pag.  27. 

(2)  Ibid.,  pag.  2.S. 

(3)  Ibid,  pag.  3û. 

(à)  Ibid.  ,  pag.  28. 

(5)  Ibid, ,  pag.  30. 
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on  donner  aux  jésuites  d’éloquentes  et  terribles 
preuves.  Lue  des  circonstances  qui  l’aidèrent  dans 
cette  œuvre  do  religieuse  polémique,  ce  lut  le  genre 
d’études  auquel  il  s’était  livré  à  différentes  époques 
de  sa  vie,  mais  surtout  au  début  de  sa  dernière  con¬ 
version.  Tout  son  temps,  dit  madame  Périer,  était 
alors  employé  à  la  prière  et  à  lire  l’Ecriture  sainte.  Il 
y  prenait  un  plaisir  incroyable  ,  et  il  renonçait  dans 
cette  lecture  à  toutes  les  lumières  de  son  esprit.  Il 
s’y  était  si  fort  appliqué  qu’il  la  savait  par  cœur, 
ainsi  que  ses  principaux  commentaires,  lui  qui  di¬ 
sait  n’avoir  jamais  rien  oublié  de  ce  qu’il  avait  voulu 
retenir,  et  on  ne  pouvait  la  lui  citera  faux  sans -être 
bien  sur  d’être  repris  à  l’instant  même  (1).  Aussi 
lorsqu’un  jour  à  Port-Uoyal,  à  la  sollicitation  d’Ar- 
nauld  et  pour  la  défense  de  ce  célèbre  controver- 
sisle,  il  entreprit  ses  Lettres  Provinciales ,  n’eut-il 
presque  besoin  d’aucune  préparation  pour  opposer 
avec  tant  de  conviction  et  d’autorité  les  simples  et 
purs  préceptes  de  la  morale  évangélique  aux  tor¬ 
tueuses  obscénités  de  celle  des  casuistes. 

La  composition  et  la  publication  de  cet  immortel 
ouvrage,  v  compris  une  collaboration  importante 
aux  factum  des  curés  de  Paris,  durèrent  de  deux  à 

(1)  Madame  Périer,  ouvrage  cité ,  pa^.  2‘J. 
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trois  ans;  et ,  pour  peu  qu’on  a  réfléchisse  ,  on  no 
saurait  douter  qu’elles  n’aient  beaucoup  contribué 
à  a  "graver  l’état  do  santé  déjà  si  mauvais  do  Pascal. 
Elles  lui  coûtèrent  tout  à  la  lois  la  fatigue  de  nom  * 
breuses  lectures,  indigestes ,  sinon  difficiles,  et  une 
grande  dépense  de  force  et  de  passion.  Sans  doute, 
et  Pascal  en  convient  lui-même  (i),  la  plupart  des 
matériaux  de  pure  controverse  de  son  livre  lui  lu¬ 
rent  fournis  par  ses  amis  de  Porl-lloyal,  et  c’était 
bien  la  moindre  part  qu’ils  pussent  prendre  à  une 
œuvre  qui  ,  indépendamment  de  l’éclat  éternel 
qu’elle  a  jeté  sur  leur  pieuse  et  savante  réunion, 
leur  valut  à  cette  époque  la  victoire  sur  leurs  en- 

(1)  Pensées,?  le.,  de  Biaise  Pascal ,  publiés  par  IM.  Fou¬ 
gère  ,  t.  1 ,  pag.  308. 

Voici  à  cet  égard  ce  que  raconte  le  P.  Daniel.  Il  faut  se 
souvenir  que  c’est  un  jésuite  qui  parle  et  évidemment  calom¬ 
nie.  «  La  marquise  de  Sablé  ,  qui  portait  fort  en  ce  temps-lit 
les  intérêts  de  Port- Royal,  ne  put  s'empêcher  de  demander  un 
jour  à  Pascal  s'il  était  bien  sur  de  tout  ce  qu'il  disait  dans  ses 
lettres  (les  Provinciales  ).  Car,  si  tout  cela  n’était  pas  vrai , 
lui  dit  elle  ,  en  quelle  conscience  pourriez-vous  les  publier,  et 
décrier  ainsi  partout  un  corps  aussi  considérable  que  celui 
des  jésuites?  Pascal  lui  répondit  que  c’était  à  ceux  qui  lui 
fournissaient  les  mémoires  sur  quoi  il  travaillait  à  y  prendre 
garde,  et  non  pas  à  lui,  qui  ne  faisait  que  les  arranger.»  (Ré¬ 
ponse  aux  Lettres  Provinciales  de  L.  de  Monlalle  ,  ou  En¬ 
tretiens  de  Cléandre  et  d’Eudo.re.  in-12,  Cologne,  169Zi  , 
pag.  20.) 
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nemis.  Mais  Pascal ,  comme  il  l’a  aussi  déclaré, 
vérifia  sur  les  textes  mêmes,  et  sans  en  excepter 
aucun  ,  tous  les  extraits  des  casuistes  qui  lui  avaient 
été  donnés  par  ses  amis.  Souvent  même  il  étendit 
sa  lecture  à  ce  qui  précédait  ou  suivait  de  plus  ou 
moins  près  ces  passages ,  a  lin  de  ne  point  commet¬ 
tre  d’erreur  sur  le  vrai  sens  de  chacun  d’eux.  Enfin, 
et  pour  prendre  une  idée  complète  de  l’œuvre  et 
du  caractère  d’un  casuistc ,  et  du  plus  célèbre  de 
tous,  il  lut  deux  lois  tout  entier  Escobar  et  ses  sept 
volumes;  et  nue  telle  lecture,  on  en  conviendra, 
était  bien  capable  de  fatiguer  outre  mesure  une  or¬ 
ganisation  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  Pascal. 

Mais  ce  qui ,  bien  plus  encore  que  ces  nécessités 
matérielles  de  son  travail ,  dut  rendre  funeste  à  sa 
santé  la  composition  des  Petites  Lettres ,  c’est  cette 
composition  elle-même,  son  but  et  scs  résultats. 
Pieux  emploi  de  son  génie  ,  triomphe  de  ses  con¬ 
victions  les  plus  profondes  et  les  plus  chères,  ac¬ 
quittement  de  ses  promesses  à  Dieu  dans  la  nuit  du 
^3  novembre,  enivrement  même  delà  gloire,  mais 
d’une  gloire  ici  épurée  par  la  sainteté  des  moyens, 
Pascal  trouvait  tout  cela  réuni  dans  cette  œuvre 
d’éloquence  et  de  salut.  Les  émotions  que  dut  en 
ressentir  un  esprit  tel  que  le  sien  furent  sans  nul 
doute  très  violentes,  et  elles  étaient  de  nature  à 
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imprimer  une  dangereuse  secousse  à  des  nerls  déjà 
bien  ébranlés. 

Aussi  la  publication  îles  Provinciales  était  a  peine 
terminée  ,  et  Pascal  n’avait  peut-être  pas  encore 
fourni  toute  sa  part  à  la  composition  des  factum  qui 
les  suivirent ,  qu'il  se  lit  dans  sa  santé  une  altéra¬ 
tion  nouvelle  et  plus  considérable,  à  la  suite  de  la¬ 
quelle  les  quatre  années  qui  lui  restaient  à  vivre  ne 
furent,  suivant  les  expressions  de  madame  Périer, 
qu’une  continuelle  longueur  (i). 

Cet  accroissement  de  ses  infirmités  commença, 
dit-elle,  par  un  mal  de  dents  qui  lui  ôta  absolument  Problèmes  de  là 

1  1  Roulette. 

le  sommeil  (2).  Que  ce  mal  fût  toute  autre  chose 
que  I  affection  purement  locale  que  désigne  le  nom 
qui  lui  est  ici  donné,  que  ce  fut  quelque  affection 
nerveuse  de  la  tète  ,  un  des  symptômes  variables  de 
la  plus  invariable  maladie,  c’est  là  ce  qu’il  est  très 
permis  de  croire  d’après  l’intensité  des  douleurs,  et 
aussi  d'après  leur  durée,  qui  fut  environ  de  plu¬ 
sieurs  semaines.  Mais  ce  qu’il  y  eut  de  plus  bizarre  , 
et,  qu’on  me  permette  de  le  dire,  le  mot  n’est  pas 
déplacé  ici,  ce  qu’il  5  eut  de  plus  anomal  dans  ces 
nouvelles  souffrances,  c’est  le  résultat  extraordi¬ 
naire  qu  elles  eurent  pour  l’avancement  des  sciences 


(1)  .Madame  Périer,  Vie  de  Pascal ,  pag.  30. 

(2)  Ibid.  ,  pag.  36. 
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fit  In  gloire  de  l 'illustre  malade.  Cet  étonnant  épisode 
de  la  vie  de  Pascal  est  peut-être  ce  qui  caractérise 
le  mieux  et  sa  singulière  santé  et  son  incomparable 
génie. 

Dans  les  longues  nuits  d’insomnie  que  lui  occa¬ 
sionna  ce  redoublement  de  ses  maux  qui  avait  pris 
la  forme  d  une  douleur  dentaire,  une  dernière  mais 
éclatante  llnmme  du  génie  mathématique  qui  avait 
illuminé  toute  la  première  moitié  de  sa  carrière  se 
ralluma  dans  son  cerveau  (1).  Plusieurs  problèmes 
relatifs  à  la  courbe  appelée  Cycloïde  ou  Roulette , 
lui  revinrent  comme  d’eux-mêmes  à  l’esprit,  et, 
pour  calmer  ses  souffrances,  au  lieu  d’en  détourner 
son  attention,  il  s’y  abandonna  et  les  subit  dans 
leur  succession  et  leurs  rapports.  C’était  pour  une 
douleur  de  dents  un  bien  singulier  remède,  et  qui 
n’a  guère  été  employé  que  cette  fois.  Un  soir  donc, 
le  duc  de  Roanne/.,  son  ami  et  son  admirateur,  l'a¬ 
vait  laissé  très  souffrant.  11  le  trouva  le  lendemain 
guéri  de  sa  névralgie  ,  et  lui  demanda  le  secret  de 
sa  guérison.  Pascal  le  lui  apprit,  sans  paraître  y  at¬ 
tacher  d’importance,  et  comme  il  eut  pu  faire  d’un 

(t)  Madame  Périer,  ouvrage  vile,  pag.  36,  37,  38.  —  Re¬ 
cueil  (VVtrechl ,  pag.  275,270. — Lettres.,  opusc.  et  mém.  de 
madame  V évier ,  de  Jacqueline  Pascal,  etc.,  publiés  par 
M.  Faugire,  pag.  V‘>7  ei  suivantes. 
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remède  orninairo.  Il  n’avail  pas  seulement  pris 
la  peine  d’écrire  les  diverse^  queslions  qu'il  s’était 
successiveinenl  posées,  el  l«*s  solutions  qu’il  v  avait 
trouvées.  Sui\ant  une  de  ses  habitudes  de  travail, 
il  avait  gardé  tout  cela  dans  sa  tète.  Mais  leduc.de 
lioanncz  et  quelques  uns  dos  principaux  solitaires 
de  Porl-Koval  lui  représentèrent  qu’il  fallait  écrite 
et  publier  les  résultats  de  ces  méditations  singulières, 
et,  avant  de  les  publier,  en  mettre  les  sujets  au  con¬ 
cours  •  non  point  par  un  esprit  de  mondain  orgueil , 
mais  par  zèle  pour  la  religion,  et  pour  prouver  aux 
libertins  et  aux  incrédules  que  le  génie  qui,  dans 
de  telles  conditions ,  avait  posé  et  résolu  de  tels  pro¬ 
blèmes,  était  celui  d’un  chrétien  désormais  aussi 
humble  qu’inébranlable  dans  sa  foi.  Pascal  suivit  ce 
conseil ,  et  après  la  clôture  d’un  concours  ouvert  sous 
le  pseudonyme  anagrammatique  d' \mos  Delton- 
ville  i  _),  d  publia  Y  Histoire  de  la  Roulette  et  ses  pro¬ 
pres  travaux  sur  la  nature  cl  les  propriétés  de  cette 
courbe.  Ce  fut  comme  son  dernier  regard  dans  le 
champ  des  mathématiques.  Cet  ouvrage,  résultat  si 
extraordinaire  du  hasard  de  la  maladie,  fut  imprimé 
en  huit  jours  et  sur  le  seul  manuscrit  qui  en  ait  jamais 
été  dressé.  S  i  profondeur  et  la  rapidité  de  sa  compo- 

(I)  Anagramme  de  Louis  de  Mnnlnlle ,  nom  sons  lequel 
parurent  Ips  Provinciales. 
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sition ,  les  discussions  assez  vives  nées  du  concours 
dont  il  avait  été  l’occasion  ,  portèrent  une  dernière 
et  fatale  atteinte  à  la  santé  de  Pascal.  Dès  ce  mo¬ 
ment  il  ne  lui  fut  plus  donné  de  se  livrer  à  aucun 
travail  suivi,  à  celui  même  dont  la  réalisation  eût 
comblé  ses  vœux  les  plus  ardents  et  encouragé  ses 
plus  saintes  espérances. 

Depuis  plusieurs  années,  durant  la  composition 
des  Provinciales  et  à  l’occasion  d’un  miracle  opéré 
à  Port-Royal  sur  sa  nièce  Marguerite  Périer  1),  il 
avait  formé  le  projet  d’écrire,  contre  les  incrédules, 
une  vaste  A pologie  du  Christianisme.  Cet  ouvrage , 
dont  les  matériaux  et  les  premiers  jets  composent  ce 
qu’on  appelle  ses  Pensées,  devait  être  l’œuvre  mé¬ 
ritoire  de  son  génie.  La  mort  qui  s’approchait  au 
milieu  des  souffrances  ne  lui  permit  pas  de  l’exécu¬ 
ter.  Ou  sait  maintenant  mieux  que  jamais  comment 
ont  été  conçues  et  écrites  ces  Pensées,  derniers  et 
admirables  vestiges  d’une  intelligence  qu’abandon¬ 
nait  la  vie.  O11  peut  suivre  sur  ces  ébauches  quel¬ 
quefois  pourtant  si  achevées  la  faiblesse  même  de  la 
main  qui  ne  pouvait  plus  suffire  à  les  tracer.  Ce  n’est 
pas  sans  une  respectueuse  pitié  qu’on  voit  sur  ces 
papiers  informes  l’esprit  s'arrêter  au  milieu  d’une 
idée,  la  plumeau  milieu  d’une  phrase,  quelquefois 

(1)  Voir,  sur  ce  miracle,  la  note  XVII  de  la  Troisième  partie. 
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même  au  milieu  d’un  mot  i  ).  C’est  qu’eu  eflet, 
pour  nie  servir  des  expressions  de  madame  Périer, 
les  infirmités  de  Pascal  ne  lui  donnaient  plus  un 
seul  instant  de  relâche ,  en  sorte  qu’on  peut  dire 
que  dans  ses  quatre  dernières  années  il  n’a  propre¬ 
ment  pas  vécu  (q). 


Ces  accablantes  infirmités  continuaient  à  offrir 
les  divers  caractères  sous  lesquels  elles  s’étaient 
constamment  présentées.  C’étaient  surtout  des 
douleurs  variées  se  rapportant  plus  particulière¬ 
ment  aux  systèmes  nerveux  de  la  tète  et  du  ventre, 
ces  deux  foyers  de  l’hypocondrie.  Les  maux  de  tète 
étaient  continuels  (3).  Les  digestions  ne  se  faisaient 
qu’avec  une  peine  extrême  ,  et  le  pieux  malade  était 
obligé,  malgré  qu’il  en  eût,  de  se  nourrir  d’ali¬ 
ments  assez  recherchés  (4).  Pour  se  mortifier  de 
cette  sorte  de  sensualité,  il  prenait,  sans  donner 


.XVI  T. 

Quatre  années 
de  douleur  et  de 
défaillance. 


(1)  Voir  le  Manuscrit  autographe  des  Pensées,  à  la  Biblio¬ 
thèque  royale,  et  à  son  défaut  les  Pensées,  fragments  et 
Mires  de  Plaise  Pascal ,  publiés  par  M.  Faugère,  i.  1, 
pag.  82,  191,  t.  I  ,  pag.  75,99,  178, 298,  299,  etc. 

(2)  Madame  Périer,  Vie  de  Pascal ,  pag  86,  38. 

(3)  Recueil  d'Ulreclit ,  pag.  323,  331  ;  —  Lettres,  opusc.  et 
mém.  de  madame  Périer ,  de  Jacqueline  Pascal ,  etc.,  publiés 
par  M.  Faugère,  pag.  52,  /|65. 

(/t)  Madame  Périer,  ouvrage  cité ,  pag.  39. 
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aucune  marque  de  répugnance,  tout  ce  que  lui  or¬ 
donnaient  ses  médecins.  C’est  ainsi ,  dit  madame 
Périer,  qu'il  fit  usage  de  consommés  durant  quatre 
ans  de  suite,  sans  en  témoigner  le  moindre  dé¬ 
goût  (i  .  Sa  faiblesse  devenait  aussi  de  plus  en  plus 
marquée,  et  la  plupart  du  temps  elle  ne  lui  per¬ 
mettait  pas  de  jeter  sur  le  papier  ou  môme  de  dicter 
au  premier  venu  les  matériaux  de  son  grand  ou¬ 
vrage  (2).  Dans  ce  triste  désœuvrement  il  passait 
son  temps  à  lire  l’office  divin  et  particulièrement  les 
petites  heures ,  pour  lesquelles  il  avait  une  grande 
passion:  ou  bien  il  parcourait  les  églises  où  étaient 
exposées  des  reliques,  et  il  avait,  pour  cela,  une 
sorte  d’almanach  spirituel  qui  lui  servait  de  guide 
dans  ces  pieuses  visites  (3). 

A  tous  ces  fâcheux  symptômes  d’un  épuisement 
sans  remède,  se  joignait,  comme  cela  11’est  que  trop 
ordinaire,  une  sensibilité  maladive,  dont  il  nous  a  été 
conservé  uîi  exemple.  Arnauld ,  Nicole,  Sainte- 
Marthe  et  quelques  autres  solitaires,  étaient  un 
jour  réunis  chez  Pascal.  Ils  discutaient  sur  une 
addition  au  formulaire  que  devaient  signer  les  re¬ 
ligieuses  de  Porl-lloyal.  Cette  addition,  qui  était 
l’ouvrage  d’Arnauld  et  de  Nicole,  paraissait  à  Pascal 

(1)  Madame  Périer,  ouvrage  cité,  pag.  Al. 

(2)  Jd. ,  ibitl pag.  36. 

(3)  / il. .  ibid.  .  pag.  fi  t . 
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manquer  de  clarté,  peut-être  môme  de  Inmcliise , 
et  il  la  regardait  comme  un  acte  de  faiblesse,  capable 
de  faire  croire  que  ses  austères  amis  n’osaient  plus 
défendre  hautement  le  dogme  de  la  grâce  efliee.ee  et 
le  vrai  sens  de  Jansénius.  Malgré  tout  ce  qu’il  put 
dire  sur  ce  sujet,  l'a\is  de  Nicole  et  d’Arnauld  pré¬ 
vint,  et  il  fut  résolu  que  les  religieuses  signeraient 
b'  formulaire  avec  l’addition.  Pascal,  qui  avait  sou¬ 
tenu  son  opinion  avec  beaucoup  de  vivacité,  eut 
tant  de  douleur  de  ce  résultat  qu’il  se  trouva  mal , 
disent  les  mémoires  de  sa  nièce,  et  perdit  à  la  fois  la 
parole  et  la  connaissance.  Lorsqu’il  fut  tout-à-fait 
remis,  madame  Périer  lui  ayant  demandé  ce  qui  lui 
avait  causé  cet  accid<  ut,  il  répondit  :  «  Quand  j’ai 
vu  toutes  ces  personnes-là,  que  je  regardais  comme 
étant  ceux  à  qui  Dieu  avait  fait  connaître  la  vérité, 
et  qui  devaient  en  être  les  défenseurs,  s’ébranler  et 
succomber,  je  \ous  avoue  que  j’ai  été  si  saisi  de  dou¬ 
leur,  que  je  n’ai  pas  pu  la  soutenir,  et  il  a  fallu 
\  succomber  (  i  ).  » 

L’est  ainsi  que  frappé  dans  tout  l’ensemble  et 
dans  toute  la  profondeur  de  l’arbre  nerveux,  dans 
son  tronc,  instrument  immédiat  de  l’imagination 
et  de  la  pensée,  dans  ses  racines,  organes  plus 

(1)  Recueil  d’Vtrceht ,  pag.  022  ,  325,  32à,  325;  ouvrage 
l'ilc  ci-dessus  de  M.  Fa u gère .  pag.  riü(i. 
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secrets  de  la  vie  et  de  la  sensation  végétatives ,  ac¬ 
cablé  par  des  douleurs  et  des  indispositions  nées  de 
ce  double  siège ,  en  proie  à  de  sublimes  tristesses 
ou  livré  à  d’humbles  pratiques  ,  Pascal ,  de  plus  en 
plus  incapable  de  toute  application  sérieuse ,  fut 
pris  d’une  maladie  qui  devait  être  la  dernière ,  et 
dont  les  symptômes  11e  furent  que  l’exagération  des 
deux  ordres  plus  particuliers  de  souffrances  qui  l’a¬ 
vaient  tourmenté  pendant  toute  sa  vie,  souffrances 
des  voies  digestives ,  souffrances  du  système  nerveux 
de  la  tête. 

Cette  maladie,  dit  madame  Périer  dont  je  citerai 
autant  que  je  le  pourrai  les  paroles,  en  ne  faisant 
que  débarrasser  son  récit  des  détails  indifférents 
au  mien ,  cette  maladie  commença  par  un  dégoût 
étrange  dont  Pascal  fut  pris  deux  mois  avant  sa 
mort;  sur  quoi  son  médecin  lui  conseilla  de  se  pur¬ 
ger  et  de  s’abstenir  d’aliments  solides.  Huit  ou  dix 
jours  après  l’invasion  du  mal,  il  fut  atteint  d’une  co¬ 
lique  très  violente  qui  lui  ôtait  absolument  le  som¬ 
meil.  Il  ne  laissait  pas  néanmoins  de  se  lever  tous 
les  jours  ,  et  de  prendre  sans  le  secours  de  personne 
les  médicaments  qui  lui  étaient  prescrits.  Bien  que 
ses  douleurs  fussent  considérables,  les  médecins  qui 
le  traitaient,  voyant  qu’il  avait  le  pouls  bon,  sans 
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aucune  altération,  ni  apparence  de  lièvre,  assuraient 
qu’il  n’y  avait  pas  la  moindre  ombre  de  danger. 
Toutefois,  malgré  ces  discours,  se  sentant  affaibli 
par  la  continuation  de  scs  douleurs  et  de  ses  grandes 
veilles,  Pascal,  dès  le  quatrième  jour  de  sa  colique 
et  avant  même  d’ètrc  alité,  envoya  chercher  le  curé 
et  se  confessa.  Les  médecins  en  témoignèrent  leur 
surprise,  et  dirent  que  c’était  une  marque  d’appré¬ 
hension  à  laquelle  ils  ne  s’attendaient  pas  de  sa  part. 
Cependant  le  mal  continuait ,  et  les  médecins  assu¬ 
raient  toujours  qu’il  n’v  avait  nul  danger  à  la  ma¬ 
ladie.  Il  \  eut,  en  effet,  quelque  diminution  dans  les 
douleurs  ,  en  sorte  que  Pascal  se  levait  quelque¬ 
fois  dans  sa  chambre.  Néanmoins  elles  ne  le  quit¬ 
tèrent  jamais  tout-à-fait ,  et  même  elles  revenaient 
quelquefois  avec  plus  de  force,  et  il  maigrissait  beau¬ 
coup.  Les  médecins  toutefois  ne  s’effrayaient  pas. 
Mais  quoi  qu’ils  pussent  dire,  Pascal  soutenait  tou¬ 
jours  qu’il  était  en  danger,  et  il  ne  manqua  pas  de. 
se  confesser  toutes  les  fois  que  le  curé  venait  le  voir. 
Il  demanda  même  à  communier,  et  il  l’aurait  fait  s’il 
n’eût  craint  de  trop  effrayer  ses  amis.  La  colique 
continuant  toujours,  <>n  lui  ordonna  de  boire  des 
eaux  qui,  en  effet,  le  soulagèrent  beaucoup.  Mais 
au  sixième  jour  de  sa  boisson,  qui  était  le  i/j  août, 
il  sentit  un  grand  étourdissement  avec  une  grande 
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douleur  de  tête,  et  quoique  les  médecins  ne  s’éton- 
nassent  pas  de  cela,  et  qu'ils  l’assurassent  que  ce 
n’était  que  la  vapeur  des  eaux,  il  ne  laissa  pas  de 
se  confesser,  et  il  demanda  de  nouveau  et  avec  des 
instances  incroyables  qu’on  le  lît  communier.  On  lui 
répondit  qu’il  s’exagérait  son  mal,  qu’il  se  portait 
mieux,  qu’il  n’avait  presque  plus  de  coliques,  et 
qu’il  ne  lui  restait  plus  qu’un  peu  de  vapeur  d’eaux. 
On  ne  sent  pas  mon  mal ,  répliqua  Pascal;  on  y 
sera  trompé.  Ma  douleur  de  tête  a  quelque  chose  île 
fort  extraordinaire. 

Cependant  cette  douleur  augmentait,  et  l’admi¬ 
rable  valétudinaire  la  supportait  sans  se  plaindre. 
Une  fois  pourtant,  dans  le  plus  fort  de  ses  souffrances, 
le  17  août,  il  demanda  qu’on  fît  une  consultation, 
demande  dont  il  se  repentit  un  instant  après,  crai¬ 
gnant  qu’il  n’y  eût  à  cela  de  la  recherche.  La  con¬ 
sultation  n’en  eut  pas  moins  lieu,  et  les  médecins 
ordonnèrent  du  petit-lait,  assurant  toujours  qu'il  n’y 
avait  nul  danger,  et  que  ce  n’était  que  de  la  mi¬ 
graine  mêlée  à  la  vapeur  des  eaux. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  août,  continue  ma¬ 
dame  Périer,  il  prit  à  mon  frère  une  convulsion  si 
\  iolente ,  que  quand  elle  lut  passée  on  crut  qu’il  était 
mort.  A  la  lin  il  revint  à  lui-même  et  recouvra  son 
jugement  entier  comme  dans  sa  parfaite  santé,  tic 
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lut  alors  qu’on  lui  administra  le  \inlique.  Pascal  lit 
un  eiïort  et  se  rele\a  seul  à  moitié  ,  comme  pour  le 
recevoir  avec  plus  de  respect.  A  toutes  les  questions 
que  lui  faisait  le  curé  sur  les  principaux  mystères  de 
la  foi,  il  répondait  distinctement  :  Oui,  je  crois  cela 
de  tout  mon  cœur.  Les  sentiments  avec  lesquels 
il  recul  le  viatique  et  l’evlrème-onction  étaient  si 
tendres,  qu’il  en  \ersait  des  larmes.  Il  remercia  le 
curé,  et  lorsqu’il  en  fut  bénit  a\ec  le  saint  ciboire,  il 
dit  :  Que  Dieu  ne  m'abandonne  jamais  !  Ce  furent  là 
comme  ses  dernières  paroles.  A  peine  avait-il  fait 
son  action  de  grâces,  que  ses  convulsions  le  reprirent, 
ne  le  quittèrent  plus  et  ne  lui  laissèrent  plus  un 
seul  instant  de  liberté  d’esprit.  Elles  durèrent  ainsi 
\ingt-qualre  heures,  jusqu’àsa  mort,  qui  eut  lieu  le 
19  août  iGGa,  à  une  heure  du  matin  (i  . 


Je  pousserai  la  hardiesse  jusqu’au  bout.  Après 
avoir  lait  l'histoire  presque  médicale  de  la  dernière 
maladie  de  Pascal,  je  donnerai  son  autopsie  (  je  ne 
recule  pas  non  plus  devant  le  mot).  Je  la  donnerai 
textuellement.  Peut-être  l’accueillera-t-on  sans  dé- 
laveur  ,  quand  j’aurai  dit  (pie  je  l’emprunte  aux  mé- 
moiresde  sa  nièce  ,  d’où  l’a  transcrite  dans  le  Recueil 
(I  i  Irechl  je  ne  sais  quelle  brave  plume  janséniste , 
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qui,  pour  compléter  son  œuvre  biographique,  n’a 
pas  craint  tic  faire  appel  aux  lumières  de  la  physio¬ 
logie. 

«  Les  amis  de  M.  Pascal  ayant  lait  ouvrir  son 
corps,  on  lui  trouva  l’estomac  et  le  foie  flétris,  et 
les  intestins  gangrenés,  sans  qu’on  put  juger  préci¬ 
sément  si  ç’avait  été  la  cause  de  cette  terrible  co¬ 
lique  qu’il  souffrait  depuis  un  mois,  ou  si  c’en  avait 
été  l’effet.  A  l’ouverture  de  la  tète,  le  crâne  parut 
n’avoir  aucune  suture,  si  ce  n’est  peut-être  la  lamb- 
doïde  ou  la  sac/itlale,  ce  qui  apparemment  lui  avait 
causé  les  grands  maux  de  tète  auxquels  il  avait  été 
sujet  pendant  toute  sa  vie.  11  est  vrai  qu’il  avait  eu 
autrefois  la  suture  qu’on  appelle  fontale;  mais 
comme  elle  était  demeurée  ouverte  fort  longtemps 
pendant  son  enfance,  comme  il  arrive  souvent  à  cet 
âge,  et  qu’elle  n’avait  pu  se  refermer,  il  s’était  formé 
un  calus  qui  l’avait  entièrement  couverte,  et  qui 
était  si  considérable  qu’on  le  sentait  aisément  au 
doigt.  Pour  la  suture  coronalc,  il  n’v  en  avait  aucun 
vestige.  Les  médecins  observèrent  qu’v  ayant  une 
prodigieuse  quantité  de  cervelle,  dont  la  substance 
était  fort  solide  et  fort  condensée,  c’était  la  raison 
pour  laquelle  la  suture  fontale  n’ayant  pu  se  refer¬ 
mer,  la  nature  y  avait  pourvu  par  un  calus.  Mais 
ce  qu’on  remarqua  de  plus  considérable,  et  à  quoi 
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mi  attribua  particulièrement  la  mort  do  M.  Pascal 
et  les  derniers  accidents  qui  l’accompagnèrent ,  c’est 
qu’il  y  avait  an-dedans  du  crâne  ,  vis-à-vis  les  ventri¬ 
cules  du  cerveau,  deux  impressions  comme  d’un 
doigt  dans  de  la  cire;  et  ces  cavités  étaient  pleines 
d’un  sang  caillé  et  corrompu,  qui  avait  commencé  à 
gangrener  la  dure-mère  (1).  » 

J’ai  rapporté  à  dessein  et  dans  ses  propres  ex¬ 
pressions  ce  que  dit  madame  Périer  de  la  der¬ 
nière  maladie  de  son  frère.  J’ai  de  même  cité  tex¬ 
tuellement  ce  que  contient  le  Recueil  d’Utrecht, 

(1)  Il  paraît  que  le  texte  de  cette  autopsie  faisait  originai¬ 
rement  partie  du  manuscrit  de  la  Vie  de  Pascal  par  madame 
Périer ,  ou  au  moins  y  était  annexé.  C’est  ce  qui  semble  ré¬ 
sulter  d’une  note  que  le  P.  Guerrier  a  jointe  à  celui  qu’il  en 
donne  pag.  292  de  son  IIIe  llecueil  MS. ,  sous  le  titre  (['Extrait 
de  la  vie  de  M ■  Pascal.  «  Ceci,  dit- il,  ne  se  trouve  pas  dans 
la  vie  de  M.  Pascal  imprimée,  mais  seulement  dans  les  manus¬ 
crits  que  mademoiselle  Périer  a  donnés  à  la  bibliothèque  des 
PP.  de  l’Oratoire  de  Clermont.  » 

On  trouve  une  copie  de  cette  autopsie  pag.  366,  367  d'un 
MS.  de  la  bibliothèque  Mazarine,  u"  2109,  intitulé  :  Mémoires 
et  pièces  recueillis  par  M.  Domat  ,  etc. 

On  en  trouve  une  autre  pag.  9  du  MS.  de  la  Bibliothèque 
royale,  fonds  supplément  français,  n“  1Z|85,  ayant  pour 
titre  :  Mémoires  de  Marguerite  Périer. 

M.  Faugèrea  imprimé  cette  pièce  pag.  52,  53  de  ses  Lettres, 
opusc.  et  mém.  de  madame  Périer  et  de  Jacqueline  Pas¬ 
cal,  etc. ,  d'après  le  11 1e  recueil  MS.  du  P.  Guerrier.  Le  llecueil 
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d’n  près  les  mémoires  de  sa  lille ,  sur  les  résultats  de 
l’examen  auquel  furent  soumis  les  restes  mortels  de 
ce  rare  génie.  En  faisant  connaître  la  maladie  à  la¬ 
quelle  il  succomba,  ces  deux  pièces  éclairent  d’une 
grande  lumière  celle  qui  troubla  toute  sa  \ie  et  eut 
tant  d’inlluencc  sur  le  caractère  et  la  direction  de 
son  esprit,  il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que  ces 
documents  remontent  à  près  de  deux  siècles ,  et  que 
le  langage  peu  précis  de  la  science  d’alors  y  perd 
encore  de  son  exactitude  sous  la  plume  de  personnes 
étrangères  à  l’art,  au  nombre  desquelles  est  une 

d’ U l redit  a ,  clans  on  trois  quatre  endroits ,  modifié ,  d’une 
manière  du  reste  insignifiante,  les  expressions  du  MS.  de  ce 
Père  et  des  deux  autres  MSS.  que  je  viens  de  citer.  J'ai  suivi 
ta  leçon  de  ce  Recueil  à  cause  de  scs  deux  premiers  mots,  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  ces  divers  MSS.,  et  qui  montrent  que 
c’est  à  la  diligence  des  amis  de  Pascal  qu’eut  lieu  l’ouverture 
de  son  corps. 

Ces  mêmes  amis,  ou  pour  parler  d’une  manière  plus  gé¬ 
nérale,  les  solitaires  de  Porl-lioyal ,  avant  d’avoir  provoqué 
l’autopsie  cadavérique  de  leur  défenseur,  avaient  fait  faire 
celle  de  leur  fondateur.  On  en  peut  \oir  le  procès-verbal  dans 
les  Mémoires  (le  Lancelot,  Cologne,  1738  ,  t.  I ,  pag.  255.  Il 
y  est  dit  que  le  cerveau  de  Saint-Cvran  était  énorme  (comme 
nous  avons  vu  qu’était  celui  de  Pascal),  qu'on  n’en  avait 
jamais  vu  un  si  grand.  Les  crànioscopes  du  saint  monastère 
louaient  à  ce  qu  il  fût  constaté  que  leurs  grands  hommes 
étaient  pourvus  d’une  quantité  «te  matière  pensante  propor¬ 
tionnée  à  leur  ardent  pour  la  grâce. 
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Comme.  Que  l’on  ne  s'attache  doue  qu’aux  laits 
qu'ils  contiennent ,  en  les  dégageant ,  bien  entendu  , 
des  explications  des  médecins  qui  les  ont  transmis. 
Ce  qu’on  y  verra  alors ,  c’est  que  les  deux  sièges 
principaux  et  simultanés  de  la  maladie  dont  est  mort 
Pascal ,  c’étaient  le  ventre  et  la  tète,  c’est-à-dire  les 
deux  foyers  de  celle  dans  laquelle  il  a  vécu  ,  souffert 
et  pensé.  Ce  qu’on  a  verra  ensuite,  c’est  que,  dans 
cette  dernière  maladie,  les  symptômes,  quoique 
d’une  excessive  violence  ,  se  tinrent  encore  dans  les 
limites  des  affections  particulièrement  nerveuses , 
laissant  calmes  le  pouls,  le  sv sterne  circulatoire, 
tout  en  s'accompagnant  d’une  extrême  défaillance, 
du  sentiment  profond  du  mai  actuel  lié  au  pressen¬ 
timent  d’une  mort  prochaine.  Enlin,  ce  qui  termine 
cette  scène  douloureuse,  ce  sont  toujours  des  signes, 
mais  des  signes  désormais  plus  graves,  d’une  lésion 
des  centres  nerveux;  c’est  une  altération  des  mou¬ 
vements,  ce  sont  des  convulsions  violentes,  qui, 
après  avoir  offert  quelque  rémission ,  constituent 
presque  seules  une  agonit:  de  vingt-quatre  heures. 

Il  fallait  bien  que  ces  svmplômes  d’une  maladie 
extraordinaire  eussent  vivement  frappé  les  amis  de 
Pascal.  A  une  époque  où  l’anatomie  pathologique, 
c’est-à-dire  celte  partit1  de  la  science  médicale  qui 
recherche  dans  les  organes  les  causes  ou  les  effets  îles 
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maladies,  n’était  pas  en  très  grand  honneur,  et  ne 
pouvait  être  que  fort  imparfaite ,  ce  sont  eux  qui 
ont  l’idée  de  faire  ouvrir  son  corps ,  et  les  organes 
qu’y  examinent  particulièrement  les  médecins ,  ce 
sont  encore  ceux  du  ventre  et  de  la  tète.  Il  n’est 
pas  trop  facile  de  savoir,  d’après  ce  qui  nous  est 
dit  des  résultats  de  leur  examen,  quelles  lésions  ils 
y  découvrirent.  Mais  on  voit  qu’ils  crurent  à  une 
altération  profonde  de  l’estomac  et  des  intestins 
d’une  part,  et  du  cerveau  de  l’autre  part.  Ils  pen¬ 
sèrent  même ,  d’après  une  théorie  humorale  qui 
remonte  au  moins  à  Galien  et  11’en  est  pas  plus 
respectable ,  que  l’absence  anomale  des  sutures 
du  crâne  dans  Pascal  devait  être  rattachée  aux 
violentes  douleurs  de  tête  auxquelles  il  avait  été 
sujet  durant  toute  sa  \ie.  Mais  ce  qui  leur  parut 
le  plus  considérable  dans  les  lésions  observées  sur  sa 
dépouille,  et  ce  à  quoi  ils  attribuèrent  plus  particu¬ 
lièrement  sa  mort  et  les  derniers  accidents  qui  l'ac - 
compaqnérent ,  ce  furent  deux  altérations  de  la 
surface  du  cerveau ,  qui,  bien  qu’assez  mal  indi¬ 
quées,  me  paraîtraient  avoir  constitué  un  double 
ramollissement  local  de  sa  substance,  dans  lequel 
ou  autour  duquel  se  serait  fait  quelque  épanche¬ 
ment  de  sang. 

En  somme  donc,  d’après  les  médecins  mêmes  de 
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Pascal,  et  leur  témoignage,  qu’on  ne  l’oublie  pas, 
fut  provoqué  par  ses  amis  et  conservé  par  sa  fa¬ 
mille,  l’organe  chez  lui  le  plus  profondément  et  le 
plus  anciennement  malade  aurait  été  le  cerveau  ,  le 
centre  de  tous  les  centres  nerveux  ,  la  condition  par 
excellence  de  la  vie  et  de  la  pensée,  enfin,  et  pour 
le  répéter,  le  siège  principal  de  la  terrible  maladie 
qui  chez  ce  mélancolique  sublime  troubla  si  miséra¬ 
blement  l’une  et  contribua  à  donner  un  nouveau 
cours  à  l’autre. 

Je  viens  de  rétablir  dans  la  vie  de  Pascal  toute  xx- 

Résumé  de  ce 

une  partie  qui,  jusqu’à  présent,  avait  été  presque  2tVbii's«i-  "ralp° 
entièrement  passée  sous  silence ,  et  dont  surtout  il  dîTrascai^iTso» 
n’avait  été  tenu  aucun  compte  dans  l’appréciation  8en"  ' 
des  phases  diverses  de  son  génie  et  de  ses  couvres 
les  plus  élevées.  Si  tous  les  faits  qui  la  constituent 
sont  vrais,  et  il  est  impossible  d’en  nier  aucun,  il 
me  semble  tout  aussi  impossible  de  ne  pas  appliquer 
à  cette  appréciation  les  conséquences  qu’ils  ren¬ 
ferment.  Ces  conséquences,  après  s’ètre  plus  d’une 
fois  fait  jour  dans  l’essai  de  restauration  (pii  précède, 
entreront  pour  une  grande  part  dans  le  résumé 
que  je  vais  en  faire. 

Pascal  avait  montré  dès  le  berceau  une  de  ces 
organisations  supra-nerveuses ,  presque  toujours  en 
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dehors  tle  l’état  de  santé,  et  excessives  jusque  dans 
leurs  maladies.  Quelques  années  plus  tard,  écla¬ 
tèrent  en  lui,  comme  d’elles-mèmes ,  une  puissance 
de  conception  et  de  travail,  une  grandeur  et  une 
singularité  d'esprit,  qui  semblent  avoir  besoin  de 
pareils  organes.  Sur  ce  fond  d’une  nature  extraor¬ 
dinaire,  la  main  paternelle  imprima  en  caractères 
ineffaçables  le  cachet  de  la  foi  de  l’époque.  Pascal 
se  trouva  tout  préparé  pour  la  carrière  qu’il  a  par¬ 
courue  et  pour  la  lin  à  laquelle  il  est  arrivé.  Il  s’a¬ 
bandonna  de  toute  la  liévreuse  énergie  de  sa  consti¬ 
tution  à  tous  les  entraînements  de  son  génie,  à  tous 
les  élans  de  sa  piété ,  dans  l’atmosphère  de  science 
et  de  religion  où  il  vivait.  Les  plus  grands  excès  du 
travail  de  l’intelligence  ,  l’exagération  de  l’ortho¬ 
doxie  poussée  jusqu’à  la  dénonciation  (1),  le  jeune 
Pascal  ne  se  refusa  rien,  et  il  n’était  pas  encore 
sorti  de  l’adolescence  que  cette  activité  presque  dé¬ 
réglée  avait  déjà  porté  ses  fruits  ;  le  désordre  des 
fonctions  nerveuses  était  allé  à  cette  époque  jusqu’à 
la  perte  momentanée  des  mouvements.  C’est  alors 

(1)  La  dénonciation  du  P.  Saint-Ange,  à  Rouen.  Voyez  sur 
ce  sujet  la  Vie  il<‘  Pascal  par  madame  Périer,  pag.  20-23. 
Voyez  aussi  M.  Cousin,  Des  Pensées  de  Pascal,  rapport,  etc., 
pag.  5‘J,  (iO,  et  M.  Faugère  :  Pensées,  etc.,  de  Biaise  Pascal, 
t.  I,  Préface,  pag.  M.vm  ;  Lettres,  npnsc.  et  mém.  de  ma¬ 
dame  Périer.  de  .lact/neline  Pascal .  etc.,  pag.  12. 
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que  Pascal  seul  il  pour  la  première  fois  tonie  la  mi¬ 
sère  de  l’homme  dans  la  sienne  propre.  Dans  la 
vigueur  de  la  jeunesse,  ses  membres  n’obéissaient 
plus  au\  ordres  de  sa  volonté.  Tourmenté  par  la 
plus  légitime  passion  des  sciences,  il  avait  dû  s’iu- 
terdire  toute  étude.  Des  intervalles  d’une  santé 
meilleure  vinrent  faire  trêve  à  ces  tristes  impossibi¬ 
lités  et  modérer  une  dévotion  qu’avait  outrée  la  ma¬ 
ladie;  mais  ces  intervalles  furent  de  courte  durée. 
De  plus  en  plus  accablé  par  des  souffrances  conti¬ 
nuelles  qui  lui  ôtaient  parfois  la  puissance  et  jusqu’à 
la  pensée  du  travail ,  prenant  pour  des  mouvements 
de  sa  piété  les  tristesses  morbides  de  son  Ame,  pour 
suppléer  à  la  force  qui  lui  manquait  il  appela  la 
grâce ,  et  à  la  place  de  sa  volonté  impuissante  il  mit 
la  volonté  de  Dieu.  Une  fois  peut-être,  une  lois 
entre  quelques  autres,  il  allait  échapper  au  joug  de 
ses  infirmités  et  au\  emportements  de  sa  ferveur. 
Arrivé  à  l’âge  de  trente  ans,  le  corps  plus  défaillant 
que  jamais,  l’esprit  condamné  an  repos,  il  avait 
cherché  dans  les  distractions  modérées  du  monde 
quelque  remède  à  ses  douleurs,  et  il  y  avait  presque 
trouvé  la  santé,  le  calme,  h*  bonheur.  Etonné  de 
cet  étal  tout  nouveau,  il  pensa  à  se  faire  dans  la  so¬ 
ciété  une  vie  également  nouvelle  ,  à  s’v  choisir  une 
eompag  ne  (pii  lui  eût  souri  au\  heures  mauvaises. 
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à  s’entourer  d’une  jeune  famille  dont  la  présence 
eut  fait  disparaître  de  sa  solitude  les  spectres  de  son 
imagination.  Mais  alors  vivait  dans  les  austérités 
du  cloître  cette  sœur  qu’il  y  avait  poussée ,  et  qui 
jadis  avait  pensé,  elle  aussi,  aux  charmes  d’une  vie 
bien  différente.  La  religion  la  plus  austère  avait 
désormais  rempli  tout  entiers  la  tète  et  le  cœur  de 
Jacqueline  de  Sainte-Euphémie.  Elle  n’eut  pas  de 
peine  à  jeter  de  l’hésitation  dans  l’esprit  déjà  si  faible 
et  si  incertain  de  son  frère.  C’est  à  cette  époque 
qu’eut  lieu  la  catastrophe  de  Neuillj  et  la  vision  qui 
en  fut  la  suite.  Le  destin  de  Pascal  fut  fixé.  Le  re¬ 
noncement  a  toutes  les  vaincs  sciences  du  monde 
était  un  sacrifice  déjà  fait,  mais  il  était  bien  loin  de 
suffire.  Non  seulement  il  ne  fallait  pas  être  au 
monde,  mais  il  fallait  être  tout  à  Dieu,  à  Dieu  qui 
seul  peut  venir  en  aide  à  la  faiblesse  de  l’homme, 
et  fixer  sans  retour  les  variations  de  sa  volonté.  Mé¬ 
riter  la  grâce  de  Dieu  par  ses  œuvres ,  la  défendre 
par  ses  écrits,  ce  fut  donc  ià  désormais,  ce  devait 
être  toute  la  vie  de  Pascal,  cette  vie  de  ce  point 
de  vue  si  claire,  d’une  part  toute  remplie  des  pra¬ 
tiques  de  l’humilité  et  de  la  charité  la  plus  pro¬ 
fonde,  toute  sanctifiée  de  l’autre  par  la  religieuse 
éloquence  des  Provinciales  et  des  Pensées. 

Il  suffit  de  lire  la  vie  que  madame  Périer  a  écrite 
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de  son  frère,  pour  voir  jusqu’à  quel  point  Pascal, 
désirant  attirer  sur  lui  la  miséricorde  de  Dieu  et  sa 
grâce,  s’appliquait  à  s’en  rendre  digne  par  la  con¬ 
duite  la  plus  austère.  A  dater  surtout  de  l’époque  de 
sa  dernière  conversion  ,  l’exercice  le  jdus  sévère  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  ne  lui  paraît  encore  ni 
assez  sévère  ni  assez  méritoire.  Dans  un  siècle  de 
grandeur  et  de  magnificence ,  entouré  de  tous  les 
exemples  du  luxe  et  de  la  mollesse  ,  il  se  soumet,  au¬ 
tant  qu’il  est  en  lui,  et  que  le  lui  permet  le  l liste 
état  de  sa  santé,  à  toutes  les  macérations  d’un  ana¬ 
chorète.  A  mesure  que  l’accroissement  de  ses  souf¬ 
frances  lui  rend  plus  présente  et  plus  continuelle 
l’idée  de  cette  mort  qui  l’effraie  parce  qu’il  la  redoute 
pour  son  âme,  on  le  voit  mettre  une  exagération 
croissante  dans  les  pratiques  de  sa  vertu.  Pour  ré¬ 
primer  des  passions  désormais  bien  calmes,  il  couvre 
du  fer  d’un  cilice  un  corps  usé  et  presque  mourant. 
Il  ne  permet  pas  à  des  sens  fatigués  par  la  maladie 
de  préférer  la  saveur  de  quelques  aliments  agréables 
au  mauvais  goût  d’une  médecine  jj.  Il  pousse  la 
pureté  des  mœurs  jusqu'à  ne  pas  vouloir  que  madame 
Périer  parle  en  passant  de  la  beauté  d’une  femme,  et 
môme  jusqu’à  la  blâmer  de  répondre  par  ses  caresses 
aux  caresses  doses  enfants  (2).  Dans  son  amour  exclu- 

(1)  Madame  Périer,  Y  ie  de  Pascal,  pag.  119,  40,  41. 

(2)  Ibid.,  pag.  4H. 
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sifde  Dieu,  il  reçoit  avec  une  sorte  d’indifférence 
l’annonce  de  la  mort  de.  sa  soeur  Jacqueline,  que  jadis 
il  avait  tant  aimée  (1),  faisant  ainsi  voir,  suivant 
les  expressions  de  madame  Périer,  qu’il  n’avait  mille 
attache  pour  ceux  mêmes  qui  lui  tenaient  de  plus 
près  (2),  et  ne  voulant  pas  que  les  autres  en  eus¬ 
sent  pour  lui,  qui  n*  était ,  disait-il ,  la  fin  de  per¬ 
sonne  (3).  Désormais  tout  son  attachement  était 
pour  les  pauvres ,  parce  qu'en  eux  encore  il  aimait 
les  membres  de  Dieu  (4).  Leur  vouer  ses  soins,  sa 
vie  tout  entière,  telle  était,  suivant  lui,  la  roca- 
cation  générale  des  chrétiens  (5) ,  la  seule  omission 
de  cette  vertu  étant  cause  de  la  damnation  '6).  Aussi 
se  proposait-il  bien,  s’il  revenait  à  la  santé,  de  se 
consacrer  sans  réserve  à  leur  service  7),  et  enga¬ 
geait-il  sa  sœur,  madame  Périer ,  à  partager  ses 
soins  entre  eux  et  sa  propre  famille  C’est  par  ce 
sentiment  de  charité  envers  les  pauvres  que,  dans  le 
fort  de  sa  dernière  maladie  ,  il  quitta  sa  maison  pour 
ne  pas  en  éloigner  un  vieillard  que  depuis  longtemps 

(1)  Madame  Périer,  ouvrage  cité,  pag.  5t. 

(2)  Ibid.,  pag.  52. 

(3)  Ibid. ,  pag.  5/|. 

(4)  Ibid.,  pag.  /il,  /|2,  43,  59. 

(5)  Ibid.,  pag.  45. 

(G)  Ibid.,  pag.  40. 

(7)  Ibid.,  pag.  08. 

(8)  Ibid.,  pag.  45, 
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il  \  avait  re^u,  et  dont  le  lils,  atteint  de  la  petite- 
vérole,  eût  pu  la  communiquer  aux  enfants  de  ma¬ 
dame  Périer  (1).  Vinsi  encore  eût-il  désiré  qu’on 
donnât  les  mêmes  soins  qu’à  lui  à  quelque  vieux 
pauvre,  qu'il  eût  fait  entrer  dans  la  maison  de  sa 
sœur,  où  il  était  allé  en  quittant  la  sienne  (2).  Ainsi 
enfin  n’axant  pu  obtenir  qu’on  sc  rendit  à  ce 
vœu,  il  demanda  à  être  transporté  à  l'hospice  des 
Incurables,  pour  n’v  être  pas  mieux  traité  que  ses 
chers  pauvres  et  v  mourir  au  milieu  d’eux  (jj). 

i Vieil  de  plus  respectable  assurément,  de  plus 
digne  d  être  proposé  pour  modèle  ,  que  la  pratique 
de  toutes  ces  vertus  chrétiennes,  si  bien  d’accord 
dans  leur  modération  avec  les  lois  de  la  nature  et 
les  préceptes  de  la  morale.  C’est  leur  exagération 
seuil1  qui  est  blâmable,  et  celte  exagération  dans 
Pascal  avait  frappé  même  sa  pieuse  sœur  ' Mais 
pour  lui  il  n'v  avait  plus  qu’un  but  à  atteindre,  se 
rendre  digne  de  la  grâce  divine,  et  pour  y  arriver 
rien  ne  lui  coûtait.  Celte  grâce,  a-l-on  dit  à  propos 
de  lui,  se  fait  connaître  dans  les  grands  esprits  par 
les  petites  choses  (5),  et  ce  mol,  qui  n’était  pas 

(1)  Madame  l’érier,  ouvrage  cité,  pag.  (>/|. 

('2  Ibid.,  pag.  7 i  ,  72. 

■  d  Ibid.,  pag.  7-. 

(Zi)  Ibid.,  pag.  Vl  48,  ■>  I  >2,  à  a. 
ô)  Ibid.,  pag.  (j2. 
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une  critique,  peint  d’un  seul  trait  ce  côté  de  sa  vie 
et  marque  le  point  où  il  y  était  parvenu. 

Pascal  rappelle,  dans  la  mesure  de  notre  temps  , 
ces  premiers  pères  de  la  foi  chrétienne  ,  saints  dans 
leur  vie,  grands  par  leurs  ouvrages,  et  dont  le  génie 
fut  employé  sans  partage  à  établir  les  vérités  de  la 
religion.  Tandis  qu’il  appelait  sur  lui  par  la  sainteté 
de  sa  conduite  la  grâce  dont  plus  que  personne  il 
avait  senti  le  besoin,  il  défendait  dans  ses  Provin¬ 
ciales  cette  partie  de  la  doctrine  de  l’Église,  et  de¬ 
vait  y  insister  bien  davantage  encore  dans  son  Apo¬ 
logie  du  Christianisme.  Et  ce  qui  est  ici  capital , 
ce  qu’il  importe  de  ne  pas  oublier,  c’est  que  cette 
doctrine ,  à  l’établissement  de  laquelle  il  finit  par 
vouer  sans  réserve  son  savoir  et  son  éloquence,  était 
pour  lui ,  non  point  une  pure  croyance ,  mais  bien 
une  conviction  de  fait.  Cette  grâce,  dont  sa  faiblesse 
et  les  contradictions  de  sa  nature  lui  faisaient  une 
nécessité,  cette  grâce  lui  était  apparue  dans  la  per¬ 
sonne  de  Dieu  même,  et  il  en  portait  constamment 
la  preuve  sous  l’étoffe  de  son  pourpoint.  C’était  con¬ 
tre  les  émotions  de  la  chair  un  préservatif  bien  au¬ 
trement  puissant  que  les  pointesmêmes  de  son  cilice. 

La  vision  du  mois  de  novembre  i654  ne  remon¬ 
tait  guère  qu’à  une  année  lorsque  Pascal  écrivit  les 
quatre  premières  Provinciales ,  et  dans  cette  mani- 
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festalion  théologique  de  son  génie,  il  n’était  en  réa¬ 
lité  question  que  du  dogme  de  la  grâce  efficace  et  de 
sa  défense  contre  la  ligue  de  ses  ennemis.  A  peine 
ces  premières  Provinciales  étaient  -  elles  publiées 
qu’eut  lieu  à  Porl-Koval  le  miracle  dit  de  la  sainte 
Epine,  la  guérison  subite  d’une  grave  maladie  de 
l’œil,  effectuée  par  l’attouchement  d’un  éclat  de  la 
Couronne  du  Sauveur,  en  la  personne  de  la  nièce 
de  Pascal,  la  petite  Marguerite  Périer.  Pascal,  qui 
avait  été  le  sujet  d'un  bien  autre  miracle,  et  qui 
naguère  ,  en  réponse  à  quelques  objections  d’un 
libertin,  avait  appelé  de  tous  ses  vœux,  était  même 
allé  jusqu’à  prédire  quelque  semblable  manifesta¬ 
tion  de  Dieu,  Pascal  rie  douta  pas  un  instant  du 
miracle  opéré  sur  sa  nièce  (i),  et  sa  croyance  sili¬ 
ce  point  peut  passer  tout  à  la  fois  pour  une  consé¬ 
quence  et  une  preuve  de  sa  foi  à  la  divinité  de  sa 
vision.  Celte  foi  se  manifeste  encore  dans  ce  pas¬ 
sage  d’une  lettre  qu’il  écrivit  a  celte  occasion  à 
mademoiselle  de  Pvoannez  :  «  Il  me  semble  que  vous 
prenez  assez  de  part  au  miracle  pour  vous  mander 
en  particulier  que  la  vérification  en  est  achevée  par 
l’Eglise,  comme  vous  le  verrez  par  cette  sentence  de 
M.  le  grand-vicaire.  Il  y  a  si  peu  de  personnes  à 


1)  Note  XVll 
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(jui  Dieu  sc  lasse  paraître  (i  partes  coups  extraor¬ 
dinaires,  qu’on  doit  bien  profiler  de  ces  occasions  , 
puisqu’il  ne  sort  du  secret  de  la  nature  qui  le  couvre 
que  pour  excite  r  notre  foi  à  le  senir  avec  d’autant 
plus  d’ardeur  que  nous  le  connaissons  avec  plus  de 
certitude.  Si  Dieu  se  découvrait  aux  hommes  con¬ 
tinuellement  ,  il  n’\  aurait  point  de  mérite  à  le 
croire  ;  et  s’il  ne  se  découvrait  jamais,  il  y  aurait  peu 
de  foi.  Mais  il  se  cache  ordinairement  et  se  dé¬ 
coince  rarement  à  ceux  qu’il  veut  engager  dans  son 
service  (oA  » 

Pascal  croyait  donc,  cela  est  clair,  que  Dieu  peut 
maintenant  encore  se  faire  paraître ,  se  montrer  aux 
hommes  par  des  coups  extraordinaires  ,  dans  les— 

(1)  Au  lieu  de  paraître  le  iîecueil  d’U  tiédit  a  mis  connaî¬ 
tre,  et  M.  Cousin  dit  (a)  que  cette  expression  atténué  te  style 
de  Pascal.  Elle  fait  plus,  elle  atténue  sa  pensée  ou  plutôt  elle 
la  dénature.  Paraître  était  ici  nécessaire,  et  Pascal  ne  pou¬ 
vait  manquer  d’employer  ce  mot.  Dieu  ne  s’était  pas  seule¬ 
ment  fait  connaître;  il  était  apparu. 

(!2)  Pensées ,  etc.  ,  édit,  de  M.  Faugère,  t.  I.  pag.  37,  38. 
Le  Hecueil  d’Utreclit ,  pag.  30‘2,  303,  au  lieu  de  ces  coups 
extraordinaires,  dit  des  coups  extraordinaires.  La  leçon  au¬ 
thentique  est,  comme  on  le  voit,  bien  meilleure.  Pascal,  ici 
comme  partout ,  dit  tout  ce  qu'il  voulait  dire  :  ces  coups  ex¬ 
traordinaires ,  c’est-à-dire  des  coups  semblables  au  miracle 
même  qui  venait  d’avoir  lieu  à  Port  Loyal,  et  dont  il  est 
question  dans  la  phrase  précédente. 

a)  Oun uye  cité,  pag.  338. 
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«juels  il  sort  du  secret  de  la  nature  (/ui  le  couvre. 
Lui-même  il  avait  été  le  sujet  d’un  de  ces  coups 
extraordinaires,  et  Dieu,  qui  lui  était  apparu  na¬ 
guère,  venait  en  quelque  sorte  défaire  un  nouveau 
miracle  à  sa  prière.  Ce  miracle  de  Port-Royal  paraît 
avoir  été  l’occasion  du  dessein  qu’il  avait  formé  d’é¬ 
crire  VApoloyie du  Christianisme ,  comme  sa  vision, 
en  le  poussant  vers  cette  sainte  retraite,  avait  été 
l’occasion  des  Provinciales.  Dans  ces  deux  ouvrages, 
qui  sont  deux  actions,  c’est  toujours  le  dogme  de  la 
grâce  efficace,  l’assistance  nécessaire  de  Dieu,  qu’il 
s’attache  à  prouver  et  défendre,  et  l'on  se  trompe¬ 
rait  fort  si  l’on  attribuait  cette  détermination  à  scs 
liaisons  avec  Port-Royal  ;  on  prendrait  ainsi  l'effet 
pour  la  cause.  Ce  n’est  que  par  une  appréciation 
superficielle  et  fausse  de  la  nature  d'esprit  de  Pascal 
et  des  faits  les  plus  considérables  de  sa  vie,  qu’on 
a  pu  regarder  comme  l'effet  du  hasard  qu’il  ait  pris 
parti  pour  Jausénius  contre  Molina  ,  pour  Port- 
Royal  contre  les  jésuites  i).  Quand  Pascal  se  lia 
avec  les  pieux  solitaires,  ses  convictions  sur  la  doc¬ 
trine  d-’  la  grâce  étaient  arrêtées  par  la  parole  de 
Dieu  même,  et  ce  ne  fut  pas  Porl-Ro\al,  mais  la 
grâce, qu’il  voulait  et  venait  défendre,  iiv  parut  bien 

(1)  NépoinucciH!  Lomercier  a  t’ait  colle  supposition,  pag.  17 
de  'a  .\ olive  sur  Moisi  Misent. 
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lorsqu’au  milieu  des  persécutions  exercées  contre  ce 
monastère  ,  Nicole ,  Arnaud  et  quelques  autres  de 
ses  plus  illustres  hôtes  consentirent  «à  la  signature  du 
formulaire  par  une  addition  qui  pouvait  paraître  un 
abandon  coupable  du  dogme  de  la  Grâce  efficace  , 
telle  que  l’entendait  Jansénius.  A  ce  moment  Pascal, 
se  séparant  de  ses  timides  amis ,  montra  qu’il  était 
plus  janséniste  qu’eux -mômes.  Mieux  qu’eux,  il 
maintint  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Thomas  contre  les  attaques  détournées  des  jésuites, 
et  la  maintint ,  comme  nous  l’avons  vu,  jusqu’à  en 
perdre  la  parole  et  la  connaissance.  C’est  que  plus 
qu’eux  il  avait  la  certitude  de  la  vérité  et  de  la  né¬ 
cessité  de  celte  doctrine.  Sa  foi,  à  cet  égard,  était 
une  foi  qui  a  vu  ,  et  cette  foi  qui  fait  les  martyrs  est 
la  seule  qui  ne  compose  jamais. 

C’est  donc  appuyé  sur  une  conviction  réellement 
inébranlable  que  Pascal ,  préparé  par  de  longues 
études  à  cette  œuvre,  qu’il  regardait  comme  une 
œuvre  d’expiation  et  de  salut ,  \int  défendre  la  reli¬ 
gion  et  la  grâce  contre  les  violentes  agressions  des 
incrédules  et  les  subtilités  relâchées  des  disciples 
de  Loyola.  Fidèle  au  double  enseignement  de  son 
siècle  et  de  sa  famille,  c’est  par  la  religion  qu’il 
était  arrivé  à  la  grâce.  Dompté  et  illuminé  par  la 
maladie,  c’est  par  le  sentiment  de  la  grâce  qu’il 
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s’affermit  de  plus  en  plus  dans  la  croyance  à  la  di- 
n inité  de  la  religion. 

Je  n’ai  pas  à  rajeunir  ici  le  sens  de  ces  contro¬ 
verses  bien  vieillies  sur  un  sujet  qui  ne  peut  pas 
vieillir.  Je  n’ai  pas  à  rechercher  ce  qu’il  y  a  de  vé¬ 
rité  nécessaire  au  fond  de  ces  questions  aujourd’hui 
si  abandonnées.  A  peine  ferai-je  remarquer  que  si 
saint  Augustin,  Jansénius,  et  avant  ce  dernier 
Calvin  lui-mème ,  avaient  posé  les  vraies  prémisses, 
en  appuyant  sur  les  liens  déjà  si  étroits  qui  retiennent 
le  libre  arbitre,  Molina  ,  d’après  Pélage  et  Cassien  , 
avait  tiré  les  v  raies  conséquences,  en  faisant  la  grâce 
de  Dieu  plus  facile  et  sa  miséricorde  plus  grande.  Je 
dois  me  borner  à  rappeler  brièvement  quelles  ont  été 
et  quelles  ont  dû  être  sur  ce  grand  problème  les 
opinions  de  Pascal,  du  point  de  vue  où  l’avaient 
placé  sans  retour  le  sentiment  de  sa  faiblesse  et  la 
nature  de  ses  convictions. 

Bien  qu’il  ait  consacré  la  plupart  de  ses  Provin¬ 
ciales  «à  accabler  de  sa  logique  passionnée  et  de  son 
éloquente  moquerie  le  probabilisme  inepte  et  souillé 
des  Kscobar  et  des  Tambourin  i  ) ,  telle  n’est  pour¬ 
tant  pas  la  partie  la  plus  importante  de  son  œuvre, 
et  ce  n’est  ni  par  là  qu’il  la  commence,  ni  par  là 
qu’il  la  finit.  Les  quatre  premières  lettres  en  sont 


(1)  Note  XVIII. 
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en  entier  consacrées  à  défendre  la  vraie  doctrine  de 
la  grâce,  celle  de  la  grâce  efficace,  j’allais  presque 
dire  nécessitante,  contre  les  petites  hérésies  du  pou¬ 
voir  prochain,  qui  ne  l’est  pas  toujours,  de  la  grâce 
suffisante,  qui  ne  suffit  pas,  de  la  grâce  actuelle,  si 
commode  pour  les  pécheurs  endurcis.  Dans  les  trois 
dernières ,  cette  doctrine  ,  reprise  avec  une  tout 
autre  science  ,  une  tout  autre  force  et  en  même 
temps  une  tout  autre  éloquence,  témoigne  d’une 
conviction  qu’avait  encore  rendue  plus  profonde  le 
miracle  de  la  sainte  Épine,  survenu  depuis  la  publi¬ 
cation  des  quatre  premières.  Qui  ne  sait  quelle  ma¬ 
gnifique  apostrophe  a  inspirée  à  Pascal ,  vers  la  fin 
de  la  seizième,  celle  qu’il  s’excuse  d’avoir  faite  trop 
longue  sur  ce  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps  de  la  faire 
plus  courte,  sa  conviction  de  ce  miracle,  preuve 
dernière  de  la  grâce  divine  et  de  la  divine  sollicitude 
pour  les  fidèles  dans  l’oppression  !  Dans  la  dix-sep- 
lième  Provinciale  ,  après  s’être  défendu  avec  une 
éloquence  si  h  mlaine  et  si  provocante  du  reproche 
d  hérésie  que  les  jésuites  avaient  osé  lui  adresser  , 
il  leur  montre  que,  malgré  la  perfidie  de  leurs 
manœuvres,  la  doctrine  de  la  gtâce  efficace,  telle 
qu’elle  a  été  définitivement  établie  par  saint  Augus¬ 
tin,  par  saint  Thomas  et  par  son  éc  de,  es!  et  restera 
toujours  debout ,  appuvée  sur  la  décision  des  papes, 
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des  conciles  (‘l  sur  loule  la  tradition.  Enfin,  >  il  a 
refait  jusqu’à  treize  fois  la  <]i\-huiticme  Provinciale, 
qui  est  aussi  la  dernière,  ce  n’est  pas  seulement  pour 
y  atteindre  cette  perfection  de  la  forme  ,  qui  était 
avant  tout  chez  lui  celle  du  fond,  c’est  encore  et 
beaucoup  plus  pour  ne  rien  laisser  à  reprendre,  clans 
une  controverse  bien  diflicile  ,  aux  arguments  par 
lesquels  il  prétend  montrer  que  la  vraie  grâce  du 
catholicisme  tient  un  milieu  indéfectible  entre  le  fa¬ 
talisme  théocratique  de  Calvin  et  le  nouveau  péla¬ 
gianisme  de  Molina. 

Si,  dans  les  Provinciales ,  Pascal  discute  surtout 
en  théologien,  et  en  théologien  fort  subtil ,  les  points 
principaux  de  la  doctrine  de  l’Eglise  sur  l’accord 
embarrassant  de  la  grâce  efficace  avec  le  libre  arbitre 
de  l'homme ,  dans  les  Pensées ,  c’est  surtout  en 
philosophe,  en  moraliste  ,  qu’il  aborde  de  nouveau 
ces  grandes  et  délicates  questions.  :\ul  doute  que, 
s’il  lui  eût  été  donné  d’exécuter  l’ouvrage  à  jamais 
regrettable  dont  elles  ne  sont  qu’une  ébauche,  il 
n’eût,  avec  son  habileté  ordinaire,  uni,  dans  cette 
démonstration,  le  théologien  aumoraliste.  Mais  peut- 
être;  (jue  ce  dernier  y  eût  toujours  dominé.  C’est  qu’à 
cette  époque  de  sa  vie,  Pascal,  par  l’effet  de  ses  souf¬ 
frances,  ressentait  de  plus  en  plus,  dans  sa  misère  la 
misère  de  I  humanité,  dansses contradictions  lex  cou- 
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tradictions  humaines.  C’est  ce  sentiment  qui  le  pous¬ 
sait  aussi  de  plus  en  plus ,  comme  vers  le  s  ni  port 
assuré,  vers  Dieu ,  la  religion,  la  grâce.  On  connaît 
le  plan  et  les  principales  divisions  de  son  grand  ou¬ 
vrage,  son  point  de  départ  et  son  but.  Son  point 
de  départ,  c’est  la  misère  actuelle  de  l’homme,  triste 
résultat  de  sa  chute,  dont  il  lui  faut  se  relever.  Son 
but,  c’est  le  recours  à  la  religion  ,  c’est  la  doctrine 
de  la  grâce  ,  de  la  grâce  appliquée  à  l’humanité  tout 
entière  par  le  fait  de  la  rédemption,  et  à  chaque 
homme  en  particulier  par  celui  de  l’assistance  ac¬ 
tuelle,  que  réclame  impérieusement  l’asservissement 
de  la  volonté. 

«  L’homme  ,  dit-il,  ne  sait  à  quel  rang  se  mettre. 
Il  est  visiblement  égaré  et  tombé  de  son  vrai  lieu 
sans  le  pouvoir  retrouver.  Il  le  cherche  partout  avec 
inquiétude  et  sans  succès  dans  des  ténèbres  impé¬ 
nétrables  (1).  »  «Les  grandeurs  et  les  misères  de 
l’homme  ,  dit-il  ailleurs,  sont  tellement  visibles, 
qu’il  faut  nécessairement  que  la  véritable  religion 
nous  enseigne  et  qu’il  y  a  quelque  grand  principe 
de  grandeur  en  l’homme  et  qu’il  y  a  un  grand 
principe  de  misère.  11  faut  donc  qu’elle  nous  rende 
raison  de  ces  étonnantes  contrariétés^).  Car  il  laut, 

(1)  Pensées  ,  clc.,  édit,  de  \|.  Faugère  ,  t.  Il ,  pag.  87. 

(2)  Ibid. ,  pag.  152. 
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pour  qu'une  religion  soit  vraie ,  qu’elle  ait  connu 
noire  nature,  sa  grandeur  et  sa  petitesse,  et  la 
raison  de  l  une  et  de  l’autre.  Et  qui  l  a  connue 
que  la  chrétienne  vi  ?»  «Nous  pouvons,  dit  enlin 
Pascal  ,  connaître  Dieu  sans  connaître  nos  misères, 
ou  nos  misères  sans  connaître  Dieu.  .Mais  nous  ne 
pouvons  connaître  Jésus-Christ  sans  connaître  tout 
ensemble  et  Dieu  et  nos  misères  (9.  ),  et  le  remède 
de  nos  misères  (3 )  ;  parce  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
simplement  Dieu,  mais  que  c’est  un  Dieu  réparateur 
de  nos  misères  (4).  » 

C'est  là  que  voulait  en  \enir  Pascal ,  c’est  là  qu’il 
en  revient  sans  cesse.  Notre  misère  nous  mène  à 
Dieu,  Dieu  à  Jésus-Christ 5  car  Jésus-Christ  c’est 
la  grâce,  la  grâce  qui  a  racheté  les  misères  du 
monde  et  qui  les  rachète  encore  tous  les  jours. 

C’est  dans  celle  formule  dernière  que  Pascal, 
arraché  aux  premiers  instincts  de  son  génie  par  les 
souffrances  d’une  constitution  en  ruines,  détourné 
des  vacillants  systèmes  de  la  philosophie  par  le  be¬ 
soin  d’un  plus  ferme  appui,  inébranlablement  con¬ 
tl)  Pensées,  etc.,  de  Pascal,  édit,  de  M.  Fa  11  gère ,  t.  II, 
pag.  là  1. 

(2)  Ibid.,  pag.  115. 

(3)  Ibid.,  pag.  117, 1/|5. 

(à)  Ibid. ,  pag.  317. 
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vaincu  de  la  divinité  du  christianisme  par  les  mi¬ 
racles  dont  il  avait  été  l’objet,  c’est  dans  celte 
formule  que  Pascal  avait  enfin  trouvé  une  réponse 
à  ces  terribles  hésitations  où  son  esprit  avait  jadis 
rencontré  Montaigne,  un  refuge  contre  cette  pré¬ 
occupation  de  la  mort,  fatal  résultat  de  la  défail¬ 
lance  de  ses  organes.  Là  est  le  secret  de  cette  élo¬ 
quence  sans  modèle ,  qui  croît  en  sublimité  et  en 
assurance  depuis  cette  belle  prière  pour  demander 
à  Dieu  le  bon  usage  des  maladies ,  premier  cri  de 
douleur  de  Pascal,  première  et  touchante  in\o- 
eation  à  la  grâce  ,  jusqu’au  dogmatisme  enthousiaste 
des  dernières  Provinciales  et  aux  Pensées  sur  la 
chute  de  l’homme  et  la  nécessité  de  sa  rédemption. 
De  tous  les  mérites  de  son  stx  le  ,  celui  qui  a  sa 
source  dans  sa  foi  à  l’assistance  divine  est  aussi  celui 
qui  les  domine  tous.  Sans  doute  parmi  ces  mérites 
on  a  du  remarquer  d’abord  cette  précision  éclatante, 
cette  clarté  presque  lumineuse  ,  qui  font  de  ses  idées 
des  images,  qu’aucune  image  n’égalerait.  On  n’a  pas 
du  être  moins  frappé  de  cette  grandeur  d’autant 
plus  pleine  que  sous  un  vêtement  plus  simple  elle 
laisse  toute  leur  taille  aux  pensées.  On  a  insisté 
avec  autant  de  raison  sur  cette  puissante  ironie  des 
Provinciales,  «pii  dans  l’y/ pologie  du  Christianisme 
se  montre  encore  sous  les  voiles  de  la  mélancolie, 
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sans  pourtant  comprimer  jamais  les  élans  de  1  Ame  la 
I > I us  pure  et  du  rieur  le  plus  dévoué.  Mais  ce  (pu 
donne  avant  tout  à  cette  éloquence,  à  la  lois  si 
simple  et  si  liante,  sa  marque  et  sa  distinction,  c’est 
le  ton  d  imposante  autorité  qui  \  règne  et  qui  loin 
de  faiblir  s’élève  à  l'approche  du  dernier  jour,  Ce 
ton  parfois  si  absolu,  Pascal  le  devait  en  partie  sans 
doute  au  sentiment  de  sa  propre  valeur,  à  la  con¬ 
science  d  une  supériorité  qui  dans  les  plus  hautes 
branches  du  savoir  humain  avait  donné  d’ellc-mème 
de  si  incontestables  preuves.  Mais  il  avait  (i ni  pai 
le  puiser  bien  davantage  encore  dans  sa  foi  à  ia  reli¬ 
gion  et  à  la  grâce ,  cette  foi  qui  était  devenue  son 
génie ,  et  dans  les  circonstances  étranges  où  son 
organisation  exceptionnelle  et  fatiguée  avait  abusé 
son  esprit  sur  la  réalité  d’une  communication  di- 
v ine  i 

J)  Non  \l\. 
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NOTE  i. 

MANUSCRITS  ET  IMPRIMÉS  RELATIFS  A  PASCAL. 

Pour  les  nombreux  documents  dont  je  m’appuie  dans  ce  que  je 
vais  dire  de  la  vie  et  du  génie  de  Pascal,  pour  l’indication  détaillée 
des  sources  manuscrites  d’où  ils  ont  été  extraits  cl  où  je  suis  allé 
.souvent  les  recueillir,  pour  l’appréciation  de  la  valeur  comparative 
des  publications,  soit  anciennes,  soit  récentes,  qui  les  ont  fait  con¬ 
naître,  voyez  la  Note  I,  premier  chapitre  de  la  troisième  partie.  P.  11  ù. 

Pascal,  depuis  quelques  années,  a  véritablement 
obtenu  les  honneurs  de  l’antiquité.  On  l’a  traité 
comme  une  critique  difficile  eùl  pu  faire  de  quelque 
philosophe  du  siècle  de  Solon  ou  de  Périciès.  Sa 
gloire  it  été  reprise  en  sous-œuvre,  son  éloquence 
mise  en  quarantaine  ,  et  l’on  est  ailé  demander  soit 
a  ses  manuscrits  autographes,  soit  à  des  manuscrits 
collatéraux,  la  vraie  leçon  de  ses  pensées.  Le  der¬ 
nier  concours  ouvert  par  l’Académie  française  aux 
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louanges  dp  pc  grand  écrivain  a  été  l’occasion  de 
colle  révision  à  la  loupe  des  œuvres  sorties  de  sa 
plume,  et  c’est  un  domine,  qui  lui-mèrne  comptera 
peut-être  un  jour  parmi  les  maîtres  de  la  langue, 
qui  en  a  pris  I  initiative  et  leur  a  donné  l’impulsion. 

(Je  contrôle  des  titres  de  grandeur  de  Pascal  est 
quelquefois  allé  fort  loin  ,  et  a  donné  lieu  à  des 
retours  à  la  lois  instructifs  et  plaisants.  Appuyé 
sur  «les  manuscrits  qu’on  croyait  authentiques  , 
et  bien  préférables  à  ceux  qui  avaient  servi  aux  pu¬ 
blications  primitives,  on  avait  rejeté  dédaigneuse¬ 
ment  des  traits  d’éloquence  admirés  depuis  près  de 
deux  siècles  sur  la  foi  des  premiers  éditeurs,  et  l’on 
avait  en  conséquence  proposé  de  nouvelles  su¬ 
blimités  à  i  admiration  de  l’avenir.  Ln  dépouille¬ 
ment  de  manuscrits  meilleurs  encore,  ou  un  examen 
plus  attentif  des  anciens,  est  venu  montrer  que  ces 
premiers  éditeurs  avaient  bien  donné  le  vrai  Pascal, 
et  que  l’cnthousiasrne  n’avait  point  a  dévier  de  la 
ligue  ou  il  s'était  maintenu  jusqu’alors,  il  serait 
peut-être  bon  d’en  demeurer  là,  aiiu  de  ne  pas 
mettre  dans  un  trop  grand  embarras  la  foule  tou¬ 
jours  assez  considérable  des  enthousiastes  sur  pa¬ 
role,  et  pour  qu'il  ne  lui  vienne  pas  à  l  esprit  que 
les  critiques  en  fait  d’éloquence  auraient  quelque- 
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fois  besoin  d'être  |  >  I  m  ^  sûrs  dos  mol  ils  do  loin  propre 
admiration. 

En  s'occupant  du  génie  de  Pascal,  on  était  con¬ 
duit  à  s'occuper  de  sa  \  io  ;  on  recherchant  ce  qu  i! 
avait  dit,  on  dcv ait  rencontrer  ce  qu’il  avait  lait.  Los 
papiers  dont  le  dépouillement  avait  pour  hui  défaire 
mieux  connaître  ses  pensées,  semblaient  pouvoir 
donner  aussi  les  moyens  de  compléter  sa  trop  courte 
histoire.  Quelques  particularités  graves  des  événe¬ 
ments  qui  la  constituent  réclamaient  certains  déve¬ 
loppements,  ou  appelaient  de  nouveaux  témoi¬ 
gnages.  Il  était  naturel  de  supposer  (pi  on  ne  s’a¬ 
dresserait  pas  en  vain  pour  cela  aux  nombreux  m. 
nuscrits  relatifs  soit  à  Pascal  lui-même,  soit  à  sa 
famille  et  à  ses  amis,  et  dont  je  vais  donner  la  liste. 

i"  Les  trois  Recueils  manuscrits  du  P.  Pierre 
Guerrier,  dont  les  deux  premiers  ont  été  découverts 
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par  M.  Eaugère  en  \ u vergue  ,  et  dont  b1  dernier, 
signalé  pour  la  première  fois  par  le  même  écrivain, 
existe  a  la  Bibliothèque  royale  ,  Fonds  supplément 
français ,  n°  3c )~j  ,  sous  le  titre  de  :  F. rumen  d'un 
écrit  sur  la  s-i (/nature,  de  ceux  </ ai  souscrivent  aux 
constitutions ,  etc.  ,  et  différents  autres  écrits  de 
Port -Royal  (  i  . 

(1)  J’ai  cité  en  première  ligne  tes  It écueils  MSS.  du  P  (Jtiei tùt. 
parce  cjn  ils  sont  las  premières  copies  des  papiers  originaux 
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2°  line  copie  textuelle  du  troisième  recueil  du 
P.  Guerrier,  existant  à  la  Bibliothèque  Mazarine, 
sous  le  n°  2109  et  le  titre  de  :  Mémoires  et  pièces 
recueillis  par  M.  Domat  (  auteur  du  Traité  des 
lois  civiles )  sur  des  disputes  théologiques ,  qui  m’ont 
été  communiqués  par  M .  Domat ,  président  en  la 
cour  des  aides  de  Clermont ,  son  arrière-petit- 
fils  (1). 

3°  Le  manuscrit  Supplément  français  de  la  Bi¬ 
bliothèque  royale,  n°  i48b,  ayant  pour  titre,  Mé¬ 
moires  de  Marguerite  Périer ,  première  partie  ,  et 
contenant  à  peu  près  la  moitié  de  ce  que  renferment 

qui  étaient  devenus  la  propriété  de  Marguerite  Périer  par  la 
mort  de  toute  sa  famille.  Ce  P.  Pierre  Guerrier,  qui  était  de 
l’Oratoire  de  Clermont,  était  arrière-petit- neveu  de  Pascal 
par  les  femmes  et  ami  particulier  lie  sa  nièce  Marguerite  Pé¬ 
rier.  il  habitait  Clermont  ainsi  que  cette  vieille  demoiselle ,  et 
copiait  véritablement  sous  ses  yeux  les  papiers  relatifs  à  son 
oncle  et  qu’elle  avait  donnés  à  l’Oratoire  de  cette  ville,  .l’en¬ 
gage  à  voir,  pour  ce  qui  le  concerne,  ainsi  (pie  pour  tout  ce 
qui  a  trait  aux  manuscrits  dont  je  donne  ici  la  liste,  les  deux 
publications  si  exactes  de  M.  Fangère,  intitulées  :  Pensées, 
fragments  ci  tel  1res  de  ltlaise  Pascal,  etc.,  2  vol.  in-8”; 
Lettres  ,  opuscules  et  mémoires  de  madame  Périer  et  de 
Jacqueline,  sœurs  de  Pascal  ,  et  de  Marguerite  Périer  sa 
nièce,  1  vol.  in-8";  cl  pai liculière  i.enl  les  préfaces  de  ces 
deux  ouvrages. 

(1)  Je  dois  la  connaissance  >>e  ce  manuscrit  à  l’obligeance 
de  M.  Cousin. 
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les  I rois  recueils  du  I'.  Guerrier,  sur  lesquels  il  a 
été  évidemment  copié. 

4°  Un  manuscrit  petit  in-4°  de  la  Bibliothèque 
de  Troyes,  intitulé,  Mémoires  sur  la  vie  de  M.  Pas¬ 
cal.  ]\1.  Libri  l’a  le  premier  lait  connaître  dans  le 
cahier  du  mois  d’août  i8/ji  du  Journal  des  sa¬ 
vants.  Il  ne  contient  qu’une  faible  partie  des  ma¬ 
nuscrits  du  P.  Guerrier. 

ô°  Un  portefeuille  in-folio  de  la  Bibliothèque 
ro\  ale,  F  omis  de  l’Oratoire,  n°  î  Go,  avant  pour  titre 
M  anuscrit  concernant  M .  Pascal,  M .  Arnauld,e  te., 
et  offrant  entre  autres  documents  un  certain  nombre 
de  reproductions  des  manuscrits  du  P.  Guerrier. 

G0  Les  (/ucitorze  porte  feuilles  du  médecin  L'al¬ 
lant,  existant  à  la  Bibliothèque  royale.  Ils  ren¬ 
ferment  une  foule  de  pièces,  plus  intéressantes  en¬ 
core  pour  l’histoire  du  temps  que  pour  celles  de 
Pascal  et  de  sa  famille,  et  dont  plusieurs  se  rap¬ 
portent  à  des  affaires  de  sorcellerie  et  de  miracles. 

7°  l  n  manuscrit  petit  in -4°,  du  Fonds  de  Sainl- 
Gerniain-Gèvres ,  n°  ~  \  des  manuscrits  de  la  Bi¬ 
bliothèque  royale. 

8°  L  n  manuscrit  petit  in-8°,dc  i  73  feuillets,  com¬ 
muniqué  par  M.  Sainte-Beuve  à  j\l .  Faugère. 

B°  lu  manuscrit  de  \  7  pages  iu-folio ,  prove¬ 
nant  de  la  succession  d’un  P.  Adr\  de  l’Oratoir  ’ , 
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appartenant  maintenant  à  AI.  Aimé-AIartin,  el  com¬ 
prenant  entre  autres  pièces  la  plus  grande  partie 
des  mémoires  de  Alarguerite  Périer  sur  Pascal  et 
sur  sa  famille. 

Ce  sont  là  de  nombreuses  sources  ,  et  il  semble 
qu’il  n’v  avait  qu’à  \  puiser  pour  en  extraire  eu 
abondance  les  matériaux  d’une  nouvelle  histoire  de 
Pascal.  Il  n’eu  pouvait  rien  être  pourtant,  et  cela  ne 
devra  pas  surprendre  lorsqu’on  saura  que  tous  ces 
manuscrits  si  pompeusement  étiquetés  (sans  parler 
de  quelques  autres  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu’à 
nous),  avaient  déjà  été  plusieurs  fois  dépouillés  par 
des  mains  très  habiles,  et  en  outre  très  intéressées  à 
la  publication  de  tout  ce  qu’ils  contenaient  d’impor¬ 
tant.  Voici  les  principaux  ouvrages  qui  étaient  ré¬ 
sultés  de  cette  publication. 

i°  I  .a  Vie  de  Pascal,  écrite  par  madame  Périer, 
imprimée  en  1684  et  1 GB 7  ,  en  tète  de  doux  édi¬ 
tions  des  Pensées,  publiées  l’une  à  Amsterdam, 
l’autre  à  Paris. 

'2°  Relation  de  la  vie  de  la  sœur  Jacqueline  de 
Sainte-Euphémie  Pascal,  jusqu’à  son  entrée  à 
Port- Royal ,  etc.  ,  par  madame  Périer ,  sa  sœur  , 
dans  b-  tome  II  des  vies  intéressantes  et  édifiantes 
des  religieuses  de  Port-Royal ,  Paris,  1701. 

3°  Les  articles  de  Plaise  el  de  Jacqueline  Pascal, 
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île  \|.  ('I  de  Madame  IVrier,  de  lem  lille  Margue¬ 
rite,  etc.,  dans  le  \  ëcroloye  île  l'abbaye  de  Port- 
Royal,  in-/|  ,  tome  I,  1  et  dans  le  Supplément 
à  ce  nécrologe ,  in-4,  1735. 

'l0  La  Relation  de  la  sœur  Jacqueline  île  Sainte- 
Euphémie  Pascal ,  dans  le  tome  III  des  Mémoires 
[tour  servir  à  l’histoire  de  Port-Royal  et  à  la  vie  de 
la  révérende  mère  Marie-Angélique  de  Sainte-Mag¬ 
deleine  Vrnanld  ,  réformatrice  de  ce  monastère, 
l  t redit,  17^2. 

5°  Enfin  et  surtout  le  Mémoire  sur  la  vie  de 
M.  P  asc  lu,  I,  contenant  aussi  quelques  particula¬ 
rités  de  celle  île  ses  parents,  pièce  principale  du 
Recueil  de  plusieurs  pièces  publié  à  Utreclil  en 
1  7 \o  pour  seoir  à  l’histoire  de  Port-Ro>al,  et 
qui  ferait  largement  les  liais  d’un  gros  in  -  octavo 
de  la  librairie  actuelle. 

Le  mémoire  est  le  travail  le  plus  complet  et  le 
plus  exact  < j  1 1  i  ait  été  effectué  jusqu’à  présent  sur  la 
'iode  Pascal.  Parmi  les  publications  dont  je  xiens 
de  donner  les  titres  ,  non  seulement  il  résume  et  in¬ 
dique  toutes  celles  qui  axaient  précédé  la  sienne, 
mais  il  offre  quelquefois  à  l’avance  un  extrait  des 
laits  ipi  ■  devaient  bientôt  contenir  en  entier  celles 
qui  sont  '(mues  ensuite.  Lola  tient  à  ce  que  i’au 
leur  <ie  cet  important  mémoire  h*  composait  prin- 
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cijialemeut  d’aprcs  les  papiers  originaux  appar¬ 
tenant  à  Marguerite  Périer,  d’après  ceux  mêmes 
dont  les  copies  ne  nous  sont  point  parvenues.  C’est 
ce  dont  il  prévient  dès  la  première  page  de  sou  tra¬ 
vail  (i),  ce  qu’il  rappelle  dans  son  cours  (2  ,  ce 

(1)  «  On  a  toujours  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  etd’édifi- 
cation  lu  Vie  de  M.  Paschal  qui  a  été  écrite  par  madame  Pé¬ 
rier  sa  sœur,  et  que  l’on  a  mise  à  la  tête  du  livre  des  Pensées 
de  ce  grand  homme.  Mais  il  aurait  été  à  souhaiter  qu’elle  s'y 
fût  plus  étendue  sur  la  manière  dont  Dieu  l'attira  une  première 
fois  à  lui ,  et  ensuite  une  seconde  ,  après  l’avoir  laissé  un  peu 
s’éloigner  de  lui.  Cette  Vie  aurait  aussi  sans  doute  été  beau¬ 
coup  plus  intéressante,  si  on  y  eût  parlé  de  ce  qui  donna  oc¬ 
casion  à  divers  ouvrages  d’une  certaine  espèce,  auxquels  on 
sait  que  M.  Pasclial  a  eu  part.  C’est  pour  y  suppléer  en  quel¬ 
que  sorte  qu’on  publie  aujourd’hui  ce  mémoire,  où  l’on  trou¬ 
vera  diversesanecdotes  curieuses  au  sujet  de  la  famile  des  Pas- 
chals  et  des  Pêriers ,  qui  se  sont  aulant  distingués  par  leur 
esprit  que  par  leur  piété.  Il  a  clé  fait  sur  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  originales  trouvées  parmi  les  papiers  de 
mademoiselle  Marguerite  Périer,  nièce  de  M.  Paschal.  Si  on 
donnait  une  nouvelle  édition  des  Pensées ,  on  pourrait  juin 
dre,  outre  plusieurs  pensées  nouvelles,  quelques  unes  de  ces 
pièces,  telles  que  des  lettres  et  autres  petits  ouvrages  de 
M.  Paschal,  de  sa  sœur  la  religieuse  de  Port-Iloyal ,  etc  » 
(  Recueil  d’Ulrecht •,  pag.  1238.  ) 

C’est  en  quelque  sorte  à  celte  recommandation  qu’ont  fait 
droit  M.  Cousin  et  M.  Kaugère  dans  leurs  publications  rela 
lives  à  Pascal  cl  à  ses  sœurs. 

(2)  «  Mademoiselle  Marguerite  Périer  (  à  qui  l'on  csl  re¬ 
devable  de  la  conservation  des  pièces  qui  m'ont  servi  à  dres- 
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dont  i!  donne  la  prouve  à  chaque  ligue.  Aussi 
depuis  la  généalogie  des  Pascal ,  et  l’anoblisse¬ 
ment  du  premier  de  leurs  Étienne  par  Louis  XI, 
jusqu’à  cette  péroraison  louchante  où  Marguerite 
Périer  dit  que,  connue  Simon  Machabée ,  restée 
s  uie  de  tous  les  siens ,  (die  est  prête  à  mourir  comme 
eux  dans  l’amour  de  la  vérité,  le  mémoire  du  Re¬ 
cueil  ti'l  Irecht  contient-il,  à  une  seule  exception 
près,  tous  les  faits  de  la  \ie  de  Pascal  rapportés 
dans  les  publications  diverses  de  MM.  Cousin, 
Libri ,  Faugère  ,  et  cela  dans  les  termes  mêmes  des 
manuscrits  dont  ces  réimpressions  sont  le  dernier 
dépouillement. 

Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples  au  hasard, 

!  affaire  des  rentes  de  l’IIôtel-de-V  ilie  qui  força 
Llienne  Pascal  à  se  cacher  en  Auvergne,  la  comé¬ 
die  jouée  chez  ia  duchesse  d’Aiguillon  qui  donna 
occasion  à  Jacqueline  d  obtenir  du  cardinal  de  Ri¬ 
chelieu  le  retour  de  son  père,  la  fracture  de  cuisse 

scr  ce  mémoire  et  de  plusieurs  autres ),  après  avoir  rapporté 
dans  une  petite  relation  diverses  particularités  de  la  vie  de 
scs  parents,  parle  ainsi  :  «  Voilà  quelle  a  été  la  vie  de  toutes 
les  personnes  de  ma  famille.  Je  suis  restée  seule,  etc.  »  I*.  ZiÜ'J. 

C’est  le  morceau  imprimé  de  nouveau  par  M.  Cousin  , 
pag.  d89  de  son  Rapport  sur  les  Pi  usées  de  Pascal ,  et  par 
M.  Faugère,  pag.  Zi38  de  son  édition  des  Lettres ,  mémoires 
et  opuscules  de  G.  et  J.  Pascal  et  de  M.  Périer. 
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de  ce  dernier,  la  paralysie  donl  lïit  affligé  Biaise  Pascal 
à  la  suite  de  ses  premiers  travaux ,  le  voyage  qu’il  lit  à 
Paris  pour  prendre  sur  sa  santé  les  avis  des  médecins , 
son  mal  de  dents  qui  donna  lieu  à  ses  recherches  sur 
la  Houlette  ,  l’évanouissement  dont  il  lut  saisi  dans 
une  discussion  sur  le  formulaire;  tout,  absolument 
tout,  se  trouvait  depuis  un  siècle  consigné  dans  le 
Recueil  d’Utrecht  avant  de  revoir  le  jour  dans  les 
publications  que  je  viens  de  citer.  Il  n’y  a,  je  l’ai 
dit,  qu’un  fait,  un  seul  fait,  qui  ait  été  divulgué  pai¬ 
res  publications,  récentes  plutôt  que  nouvelles,  c’est 
celui  de  la  maladie  nerveuse  donl  Pascal  lut  atteint 
étant  encore  au  berceau,  et  que  M.  Cousin  a  le  pre¬ 
mier  fait  connaître.  Or  ce  fait,  consigné  dans  un  petit 
Mémoire  de  Marguerite  Périer  sur  la  vie  de  Pas¬ 
cal  (i),  s’y  trouve  placé  à  côté  de  celui  de  la  para¬ 
lysie,  qu’a  donné  le  mémoire  inséré  dans  le  Recueil 
d’Utrecht.  L’auteur  de  ce  dernier  travail  avait  donc 
encore  eu  celle  circonstance  de  la  \ie  de  Pascal  sous 
les  yeux  et  sous  la  plume,  et  s’il  ne  l’a  pas  imprimée, 
c’est  qu’il  l’a  jugée  inutile  à  l’histoire  de  ce  grand 
homme.  De  son  point  de  vue,  il  pouvait  avoir  rai— 

(1)  Extrait,  par  M.  Cousin ,  du  MS.  ayant  pour  liirc  ,  Mé¬ 
moires  de  Marguerite  1‘éricr,  pag.  1  à  7,  et  par  M.  Faugère, 
fin  11e  recueil  MS.  du  P.  Guerrier,  pag.  173  et  suivantes. 
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<n!i ,  niais  du  mien  ,  il  a  \  a  i  I  tort;  et  celle  par t  ic  u  la— 
nié  est  la  premièro  <|in  ait  dû  prendre  place  dans 
une  appréciation  où  la  physiologie  est  enlin  inter¬ 
venue. 


NOTE  il. 


DÉPENDANCE  01  l’.4ME  F.ST  DU  CORPS 
D  APRÈS  VOLTAIRE,  PASCAL,  MONTAIGNE. 

l.it  philosophie  dont  il  (Voltaire)  fut  le  plus  infatigable  apôtre, 
dans  la  part  (( u  elle  faisait  au  corps  devait  comprendre  aussi  ses 
maladies,  leur  influence  sur  les  affections  de  l’âme  et  sur  les  actes  de 
l'esprit.  Page  14  6. 

Entre  autres  preuves  de  la  philosophie  de  \  ol- 
taire  sur  ce  point ,  voici  ce  qu’on  lit  dans  une  de  ses 
Remarques  premières  sur  les  Pensées  de  Pascal. 
«  L’homme  n'est  point  un  sujet  simple  ;  il  est  com¬ 
posé  d’un  nombre  innombrable  d’organes.  Si  un 
seul  de  ces  organes  est  un  peu  altéré,  il  est  né¬ 
cessaire  qu’il  change  toutes  les  impressions  du  cer¬ 
veau  ,  et  que  l’animal  ait  de  nouvelles  pensées  et  de 
nouvelles  volontés.»  (Remarque  sur  cette  Pensée  de 
Pascal:  «  Cette  duplicité  de  l’homme  est  si  visible 
qu'il  )  en  a  qui  ont  pensé  que  nous  avions  deu\ 
Ames,  etc...»  — ■  OEuvres  de  Voltaire  ,  page  [\<i  du 
tome  1  des  Mélanges,  tonie  WW  11  de  l’édition 
de  M.  P>euchot.  ) 

Et  Pascal,  avant  \  oltaire,  avait  dit  dans  plusieurs 
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de  ses  Pensées,  < I n n s  celle-ci,  par  exemple,  < j u e I - 
que  chose  de  tout  aussi  formel  :  «  i\ous  avons  un 
autre  principe  d’erreur,  les  maladies.  Plies  nous 
"fttent  le  jugement  et  le  sens.  Pt  si  les  grandes  l’al¬ 
tèrent  sensiblement,  je  ne  doute  point  que  les  pe¬ 
tites  n  \  fassent  impression  à  leur  proportion.  » 
Pensées,  fragments  et  lettres  deBlaise  Pascal,  etc., 
publiés  par  M.  Paugère,  tome  I! ,  page  53. 

Pt  ]\lontaigne  avait  dit  avant  Pascal  :  «  Il  est  cer- 

C 

tain  que  notre  appréhension,  notre  jugement  et  les 
facultés  tle  notre  Ame  en  général  souffrent  selon  les 
mouvements  et  altérations  du  corps,  lesquelles  alté¬ 
rations  sont  continuelles _  Le  ne  sont  pas  seu¬ 

lement  lc>  lièvres,  les  breuvages  et  les  grands  ac¬ 
cidents  qui  renversent  notre  jugement;  les  moindres 
choses  du  monde  le  lournevircnt.  Pt  ne  faut  pas 
doubter,  encore  que  nous  ne  le  sentions  pas ,  que 
si  la  fièvre  continue  peut  altcn  r  notre  Ame,  que  ia 
tierce  n’v  apporte  quoique  altération  selon  sa  me¬ 
sure  et  proportion.  »  iïssais,  livre  IL  chapitre  xn; 
Apologie  de  Itavmond  de  Sohonde. 


NOTE  III 


DISPROPORTION  DE  l’ho.MME  SUIVANT  PASCAL. 

Le  culte  de  ces  esprits  supérieurs  ne  doit  jamais  aller  jusqu’il 
l’idolülrie;  moins  que  personne  Pascal  y  eût  consenti;  etc.  Page  MS. 

,l(i  \eu\  donner  (juoltjues  exemples  de  ce  que  pen¬ 
sait  et  disait  Pascal  sur  la  disproportion  ,  sur  la 
grandeur  et  la  misère  de  I  homme  en  général  et  des 
grands  hommes  en  particulier. 

«  L’exemple  de  la  chasteté  d’Alexandre  n’a  pas 
tant  l'ait  de  continents  que  celui  de  son  ivrognerie 
a  lait  d’intempérants,  il  n’est  pas  honteux  de  n’élre 
pas  aussi  vertueux  que  lui,  et  il  semble  excusable 
de  n’ètre  pas  plus  vicieux  que  lui.  On  croit  n’ètre 
pas  tout— ii-l'ait  dans  les  vices  du  commun  des  hom¬ 
mes,  quand  on  se  voit  dans  les  vices  des  grands 
hommes;  et  cependant  on  ne  prend  pas  garde  qu’ils 
sont  mi  cela  du  commun  des  hommes.  On  lient  à 
eux  par  le  bout  par  où  ils  tiennent  au  peuple,  car, 
quelque  élevés  qu’ils  soient  ,  si  sont-ils  unis  aux 
moindres  des  hommes  par  quelque  endroit.  Ils  ne 
sont  pas  suspendus  en  l’air ,  tout  abstraits  de  notre 
société.  Non,  non.  S’ils  sont  (dus  grands  que  nous, 
c’est  qu'ils  ont  la  tète  plus  élevée  ;  mais  ils  ont  les 
pieds  aussi  bas  que  les  nôtres.  ||>  v  sont  tous  a  même 
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ni\eau  et  s’nppuienl  sur  la  même  terre;  et  par  celte 
extrémité  ils  sont  aussi  abaissés  que  nous,  que  les 
plus  petits,  que  les  enfants,  ([lie  les  bêtes.  »  (Pen¬ 
sées,  etc _  de  Plaise  Pascal ,  publiés  par  M.  Fau- 

gère  ,  tome  1 ,  p.  211.) 

«  Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l’homme  ? 
Quelle  nomeaulé ,  quel  monstre,  quel  chaos,  quel 
sujet  de  contradiction,  quel  prodige  !  Juge  de  toutes 
choses ,  imbécile  ver  de  terre  ,  dépositaire  du  vrai, 
cloaque  d’incertitude  et  d’erreur,  gloire  et  rebut  de 
l’univers.  »  Ibid.,  t.  Il,  p.  io3.) 

«S’il  se  vante,  je  l'abaisse;  s’il  s’abaisse,  je  le 
vante;  et  le  contredis  toujours ,  jusqu’à  ce  qu’il 
comprenne  qu'il  est  un  monstre  incompréhensible.  » 
I bid. ,  t.  il,  p.  go.) 

«  li  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l’homme 
combien  il  est  égal  aux  bêtes,  sans  lui  montrer  sa 
grandeur.  11  est  encore  dangereux  de  lui  trop  faire 
voir  sa  grandeur  sans  sa  bassesse.  Il  est  encore  plus 
dangereux  de  lui  laisser  ignorer  l’un  et  l’autre. 
Mais  il  est  très  avantageux  de  lui  représenter  l’un 
et  l’autre. 

»  Il  ne  faut  pas  que  l'homme  croie  qu’il  est  égal 
aux  bêles,  ni  qu’il  croie  qu'il  est  égal  aux  anges , 
ni  qu’il  ignore  l'un  et  l’autre  ;  mais  qu’il  sa<  lie  bien 
l’un  et  l'autre.  »  Ibid.,  t.  II,  p.  85.) 


NOTE  IV. 


ACCUSA  I  ION  DE  SORCELLERIE  PORTÉE  CONTRE  LA 
MARÉCHALE  d’aNcRE. 

Cette  science  ( la  sorcellerie)  était  une  science  très  pratique;  le 
bûcher  de  la  maréchale  d’Ancre  fumait  encore...  Page  120. 

Pour  se  représenter  en  traits  Ineffaçables  la  cré¬ 
dulité  inepte  et  féroce  d’une  époque  qui  n’est  pas 
bien  éloignée  de  nous,  qu’on  lise  dans  les  Décades 
de  Legrain  (t)  les  étranges  détails  de  la  procédure 
criminelle  suivie  contre  la  Galigai  :  cette  accusation 
de  lèse-inajesté  divine  et  humaine,  de  judaïsme,  de 
paganisme,  d’apostasie,  de  sacrilège,  de  sortilège; 
l’histoire  de  ces  sorciers  ambrosiens  venus  de  iNancy 

(1)  Décade  commençant  l'histoire  du  Roy  Loys  XllI,eU:>, 
par  Baptiste  Legrain,  conseiller  el  maître  des  requestes  ordi¬ 
naires  de  riioslel  de  la  Uoj  ne-mère  du  Roy  in-folio,  Paris  , 
1019  ,  pag.  Z|03-Zil9. 

Al.  Barrière,  dans  un  Essai  sur  les  ma  urs  et  les  usages 
du  xvu'  siecle,  placé  en  tête  de  son  édition  des  Mémoires  du 
comte  de  Brienne,  a  peint  avec  beaucoup  de  vérité  ce  mé¬ 
lange  de  grandeur  el  de  superstition ,  de  cruauté  et  de  culture 
littéraire,  incontestable  caractère  du  sitcle  de  Richelieu  et  de 
Louis  XIV. 


SORCELLERIE  l>K  LA  MARÉCHALE  d’aNCRK.  9.U' 

à  la  demande  de  l’accusée;  ce  coq  par  elle  offert  en 
sacrifice  au  mauvais  esprit;  ces  images  de  cire 
diaboliquement  enfermées  dans  des  tombeaux  de 
verre,  etc.,  etc.;  toutes  charges  extravagantes  sé¬ 
rieusement  articulées  par  le  procureur-général  Four¬ 
nier,  et  rapportées  de  même  par  le  conseiller  Le¬ 
grain  ,  qui  a  donné  l’analyse  de  cette  affaire  ,  en  y 
mêlant  ses  propres  réllexions. 

Cette  procédure  n’était,  au  reste,  que  l’applica¬ 
tion  des  idées  renfermées  dans  le  livre  de  Naudé  , 
l’art  de  sa  science.  Sans  doute,  la  chute  de  la  maré¬ 
chale  d’Ancre  fut  due  avant  tout  à  la  haine  d’une 
aristocratie  rapace,  dont  elle  et  son  mari  avaient  pris 
un  moment  la  place.  Mais,  en  définitive,  la  malheu¬ 
reuse  fut  condamnée  d’abord  comme  sorcière  par 
des  juges  de  bonne  foi  dans  leur  imbécillité.  Lt cinq 
ans  avantsonsupplice,  Louis Goffridi,  euréde  l’église 
collégiale  des  Accoulcs  à  'Marseille,  avait  été  brûlé 
pour  le  même  crime.  Et  à  dix-sept  ans  de  là,  1  i  bain 
Grandicr  monta  sur  le  bûcher  par  suite  d’un  con¬ 
damnation  semblable.  Cl  trente  ans  après  in  mort  de 
Grandicr,  Simon  Morin,  un  pauvre  sorcier  insensé, 
qui  prétendait  être  le  Messie,  fut  encore  brûlé  par 
arrêt  du  parlement  de  Caiis.  Cl  en  1GS0,  malgré 
toutes  ces  horreurs,  le  parlement  de  Kon.  n  suppliait 
Coms  AIN,  dont  les  conseillers  préparaient  l’édit 
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qui  ne  parut  que  deux  ans  plus  tard  ,  de  ne  rien 
changer  à  la  jurisprudence  relative  aux  sorciers  (1). 

(I)  Voyez  encore,  pour  la  croyance  du  xvir  siècle  à  la 
sorcellerie  et  à  ladémonologie,  la  note  VIII  de  celle  Troisième 
partie. 


NOTE  V. 


JUGEMENT  PE  OESCARTES  SUR  LES  ESSAIS  PO  UE 
LES  COIS  I  QU  ES, 


A  quinze  ans  Pascal  compose  un  traité  des  sections  coniques,  où 
Descartes  refusa  de  voir  l’œuvre  d'un  esprit  aussi  jeune.  Page  129. 

Descartes  mettait  réellement  à  cria  de  la  mau¬ 
vaise  volonté ,  et  l’on  comprend  cjue  Pascal  lui  en 
ait  un  peu  gardé  rancune.  Avant  même  de  con¬ 
naître  le  travail  du  jeune  géomètre ,  il  en  parle,  et 
presque  s’en  moque  ,  comme  du  pensum  d’un  en¬ 
fant.  Puis,  quand  il  en  a  pris  connaissance  et  re¬ 
connu  le  mérite,  il  l’attribue  à  Desargues ,  un  des 
premiers  mathématiciens  du  temps.  Enfin,  quand 
on  le  convainc  que  ce  petit  traité  ne  peut  pas  être 
de  Desargues,  il  aime  mieux  en  faire  honneur  à 
Pascal  père  que  de  convenir  qu’il  puisse  être  l’ou¬ 
vrage  de  son  fils.  Tout  cela  résulte  du  récit  même 
de  Paillet,  qui  arrange  comme  il  peut  cette  espèce 
de  déni  de  justice  ,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
son  héros  (1). 

(1)  Vie  de  Descartes,  in-Zi",  Paris,  1091,  pag.  OU  et  l\0. 
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"fiscal,  au  reste,  ne  dissimulai!  point  les  obliga¬ 
tions  qu’il  croyait  avoir  à  Desargues.  Il  déclare,  au 
contraire,  avec  une  candeur  digne  ;'i  la  fois  de  son 
génie  et  de  son  âge,  qu’il  doit  à  ce  géomètre  le  peu 
qu’il  a  trouvé  sur  la  matière,  des  coniques ,  et  quil 
a  lâché  d’imiter  autant  qu’il  l’a  pu  sa  méthode, 
dont  il  appelle  les  propriétés  merveilleuses  (i).  Un 
tel  aveu  est  aussi  glorieux  pour  Pascal  que  poul¬ 
ie  mathématicien  qui  a  eu  l’insigne  honneur  d’étre 
un  de  ses  maîtres,  et  qui  paraît  l’avoir  mérité (2). 

(1)  Essai  pour  les  coniques  (1640)  ;  pag.  5  du  t.  IV  de  l’é¬ 
dition  de  1819  des  Œuvres  de  Biaise  Pascal.  Ce  sont  ces  Essais 
que  Pascal  composa  à  l’âge  de  seize  ans,  et  dont  il  est  parlé 
dans  une  lettre  de  Leibnitz  à  Etienne  Périer,  pag.  430  du  t.  V 
de  cette  édition. 

(2)  Deux  géomètres  de  notre  époque  viennent  de  se  porter 
garants  de  l’éminent  mérite  de  Desargues.  M.  Poncelet  11c 
craint  pas  de  l’appeler  le  Monge  du  xvne  siècle,  et  M.  Chasles, 
dans  une  note  sur  ses  ouvrages,  rend  témoignage  à  la  vérité 
de  cette  opinion.  ( Comptes-rendus  des  séances  de  l'Acadé¬ 
mie  des  sciences ,  1845  ,  t.  XX,  pag.  1550  et  suivantes.  ) 


NOTE  VI. 


LES  MÉDECINS  DE  PASCAL. 

Los  médecins  de  Pascal  lui  ordonnèrent  de  se  purger  de  deux  jours 
l’un  durant  trois  mois.  Page  146. 

En  trois  mois ,  quarante-cinq  purgations ,  qua¬ 
rante-cinq  charbons  ardents  portés  sur  un  des  loyers 
de  l'hypocondrie  !  Une  médecine  aussi  effroyable 
put  véritablement  augmenter  la  maladie  de  Pascal  ; 
Broussais  n'en  aurait  pas  douté. 

Quel  était  donc  le  Purgon  qui  le  traitait  de  celte 
manière?  Il  serait  difficile  de  le  dire  d’après  cette 
seule  circonstance,  tous  les  Biafoirus  justiciables  de 
Molière  accommodant  leurs  patients  de  cette  façon. 
Ch.  Bouvard,  médecin  de  Louis  XIII,  avait  donné 
en  un  an  à  son  auguste  malade  deux  cents  méde¬ 
cines  et  deux  cents  lavements,  sans  parler  de  qua¬ 
rante-sept  saignées  i  i.  Valut  avait  administré ,  en 
trois  ou  quatre  mois,  au  cardinal  Mazarin  soixante 
médecines  (21. 

(1)  A  inclût  de  la  lloussayc,  Mémoires  historiques ,  poli¬ 
tiques  el  littéraires ,  Amsterdam,  1737,  3  vol.  in-12,  l.  Il, 
pag.  lui. 

(g)  Loi  1res  de  Uni  Patin,  nouv.  édit,  augmentée  de  noies 
parle  doeieur  Itevcillé-I’aris,  Paris,  1SA8,  I.  NI,  Lettre  DLV1. 
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Pascal  avait  connu ,  par  l’intermédiaire  de  la 
marquise  de  Sablé ,  un  bon  médecin  de  l’époque  , 
Menjot,  homme  honnête  et  éclairé  ,  qui  a  écrit  plu¬ 
sieurs  ouvrages  relatifs  à  sa  profession  ,  entre  autres 
une  dissertation  sur  le  délire  (i),  où  il  cherche  à 
mettre  d’accord  l’immatérialité  de  l'esprit  avec  sa 
dépendance  de  la  matière.  Bien  que  Pascal  eut  lu 
cet  opuscule  et  qu’il  s’en  fût  montré  content,  il  n’est 
pourtant  pas  probable  qu’il  ait  pris  son  auteur  pour 

(1)  Elle  a  pour  tiire  :  Ve  delirio  in  genere.  Elle  ne  fait  pas 
et  ne  pouvait  pas  faire  partie,  comme  l'ont  pensé  à  tort 
M.  Cousin  (a)  et  M.  Fa u gère  (b),  de  l’ouvrage  de  Menjot 
intitulé  ,  Hisloria  H  curatio  febrium  malignarxim  ,  dont  la 
première  édition  est  de  1660.  Ce  mémoire  sur  le  délire  est  le 
premier  des  Mémoires  de  médecine  du  même  auteur,  publiés 
à  Paris  en  1665,  167/j,  1677,  en  3  volumes  111-/1%  sous  le  titre 
de  Disscrlaliomtm  palhologicarum  partes  IV.  E’hisloirc 
des  fièvres  malignes  est  ordinairement  comprise  dans  cette 
publication  ,  et  la  commence.  La  dissertation  De  delirio  in 
genere  vient  alors  immédiatement  après.  Lorsqu’elle  parut 
pour  la  première  lois,  elle  devait  être  isolée.  Cela  me  semble 
résulter  de  la  lettre  de  Pascal  à  madame  de  Sablé  (cx  dans 
laquelle  il  en  est  question  ,  et  du  passage,  de  celle  de  Menjot  à 
la  même  dame  où  ce  médecin  dit  qu’il  est  extrêmement  re¬ 
connaissant  îi  Pascal  d’avoir  daigné  jeter  les  yeux  sur  un  ou¬ 
vrage  si  peu  considérable  (d). 

(a)  Des  Pensées  (le  Pascal,  rapport,  etc.,  pag.  370. 

(b)  Pensées  ,  etc.,  de  Biaise  Pascal ,  t.  I,  pag.  il. 

(c)  Ibid. , 

(d)  Pensées,  etc.,  de  Biaise  Pascal,  publiés  par  M.  Faugère, 
t.  I,  pag.  386. 
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médecin.  Menjot  était  huguenot ,  et  Pascal ,  il  est 
permis  de  le  croire,  ne  lui  aurait  pas  plus  confié 
son  corps  que  son  âme.  Les  médecins  de  ce  glo¬ 
rieux  malade  lurent  peut-être  quelques  uns  des  mé¬ 
decins  alors  solitaires  à  Porl-Boxal ,  IM  Al .  Moreau, 
llainon,  Deschamps-Deslandes  ;  ou  bien  ceux  qui 
attestèrent  en  commun  la  réalité  du  miracle  de  la 
sainte  Epine  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Da- 
lencé,  chirurgien  de  la  petite  Margot  Périer,  et  les 
deux  fils  du  gazetier  Pienaudol.  il  y  a  encore  un 
docteur  qui  put  axoir  à  s’occuper  de  la  santé  de 
Pascal,  c’est  \  allant,  le  médecin  de  madame  de 
Sablé  ,  qui  était  fort  lié  avec  la  famille  Périer  et  lui 
donna  souvent  1rs  conseils  de  son  art.  Ses  manus¬ 
crits,  déposés,  comme  je  l’ai  dit,  à  la  Bibliothèque 
roxale,  contiennent  beaucoup  de  b  tires  et  d’autres 
pièces  qui  témoignent  de  cette  liaison. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  conjectures,  aux¬ 
quelles  je  ne  me  suis  laissé  aller  qu'incidennnent .  Je 
regrette  toutefois  que  les  recherches  qui  m’y  ont 
conduit  ne  m’aient  pas  mis  à  même  de  faire  con¬ 
naître  quel  membre  de  la  faculté  put  inspirer  la 
relation  faite  par  madame  Périer  de  la  dernière  ma¬ 
ladie  de  Pascal,  quelle  main  mit  en  éxidenee  les 
altérations  trouvées  sur  sa  dépouille  mortelle. 
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Ces  folies  du  monde  auxquelles  se  livrait  Pascal ,  ces  horribles  at¬ 
taches  qu’au  dire  de  sa  sœur  Jacqueline  lui  reprochait  sa  conscience, 
furent  peut-être  le  résultat  de  ses  liaisons  avec  ces  célèbres  libertins 
qu’il  fréquenta  pendant  trois  ou  quatre  ans,  et  dont  les  noms  vinrent 
plus  d’une  fois  depuis  se  présenter,  comme  en  expiation,  sous  sa 
plume.  Page  150. 

Je  demande  la  permission  de  rappeler  dans  cette 
note  que  Pascal ,  cet  homme  que  Bajle  appelle  avec 
raison  un  des  plus  sublimes  esprits  du  monde,  et 
un  paradoxe  de  notre  espèce,  était  pourtant  bien 
de  notre  espèce,  et  qu’à  une  certaine  époque  de  sa 
vie,  il  put,  comme  les  plus  humbles  du  troupeau  , 
suivre  ht  route  ,  hélas  !  bien  battue,  qui  conduit  aux 
divertissements  du  monde.  Le  moment  était  favo¬ 
rable.  Jamais  rien  de  plus  majestueusement  dissolu 
que  cette  société  du  xvne  siècle,  où  la  lîarctte  et  la 
Couronne  donnaient  à  l’cnvi  l’exemple  des  plaisirs 
les  moins  retenus.  Pour  approcher  de  ces  grands 
modèles,  Pascal  n’aurait  eu  que  peu  de  peine  à 
prendre.  Il  avait  de  brillants  amis  fort  engagés  dans 
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ces  voies  glissantes ,  cl  qui,  s'il  se  lût  laissé  faire  , 
étaient  sens  à  I  '  mener  loin. 

i  » 

l  u  il o  res  amis  mondains  de  Pascal  est  le  che- 
\alierde  INléré ,  grand  joueur,  grand  libertin,  bel- 
espril ,  ayant  quelque  teinture  des  sciences,  et  se 
figurant  vôtre  fort  versé.  Il  y  a  dans  sa  correspon¬ 
dance  une  lettre  de  lui  à  Pascal  où  il  se  permet  de 
donner  au  jeune  et  déjà  illustre  géomètre  les  con¬ 
seils  mathématiques  les  plus  ridiculement  suffi¬ 
sants  1  .  Si  l’on  voulait,  au  sujet  de  l’auteur  des 
Provinciales ,  ne  pas  tout— à-fait  repousser  un  té¬ 
moignage  émané  de  la  rancunière  compagnie  qu’il 
a  si  rudement  traitée,  Méré  n’aurait  pas  borné 
là  ses  a\is.  D’après  ce  que  raconte  le  P.  Daniel 
dans  ses  Entretiens  de  Cléandre  et  d'Eudoxc  (s>.) , 
il  aurait  conseillé  à  Pascal  d’abandonner,  à  partir 
de  la  quatrième  Provinciale,  et  malgré  l'immense 
succès  de  celte  lettre  ,  les  matières  de  la  grâce,  pour 
s’ouvrir  une  plus  (fraude  carrière  ,  c’est-à-dire  pour 
se  lancer  dans  les  attaques  contre  les  casuistes.  C’est 
la  peut-être  une  calomnie  dérobé  longue.  Mais  elle 

(1)  Lettres  dit  chevalier  de  Méré,  2  vol.  in-12,  Paris, 
1(>82,  lellrc  10,  pag.  110  du  t.  1. 

(2)  Réponse  aux  Lettres  Provinciales  de  L.  de  Munlalle , 
ou  Entretiens  de  Cléandre  et  d'Eudoxc  ,  in-1 2  ,  Cologne  . 
1 69Z| ,  pag.  J  8. 
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n'aurait,  pas  été  jm)ssiI)I«*  si ,  à  l'époque  où  un  des 
héros  de  l’ordre  essayait  ainsi  d’en  venger  les  bles¬ 
sures  ,  il  n’eàt  été  hors  de  doute  que  Pascal ,  dans 
sa  jeunesse ,  avait  eu  des  relations  assez  étroites 
avec  le  chevalier  de  Méré.  Or,  ses  relations  avec  un 
homme  de  et' caractère  en  indiquent  d’autres  de  même 
nature  ,  auxquelles  peut-être  elles  le  conduisirent. 

Méré  était  fort  lié  avec  un  certain  Miton ,  le 
même  probablement  dont  Segrais  disait  que  ,  quoi¬ 
que  d’une  naissance  médiocre,  il  n’avait  pas  laissé, 
comme  Gourville  et  \oiture,  de  mériter  l’estime 
et  l’amitié  des  princes  et  des  grands  (i  .  Dans  la 
correspondance  de  Méré  il  y  a  huit  lettres  de  celui- 
ci  à  Miton  ,  trois  de  ce  dernier  à  Méré.  Dans  toutes 
il  est  abondamment  question  de  plaisirs  fort  peu  sé¬ 
raphiques.  Miton  ,  du  reste,  comme  son  ami,  avait 
de  grandes  prétentions  au  savoir  scientifique  et  plus 
encore  à  l’art  d’écrire.  Il  reçoit  sans  trop  sourciller 
les  compliments  que  lui  fait  Méré  sur  son  talent 
épislolaire ,  et  d’après  ce  qu’on  lit  dans  une  de  ses 
lettres ,  un  des  volumes  de  Saint-Evremond  con¬ 
tiendrait  quelque  chose  de  lui  (2). 

Dans  les  Mémoires  manuscrits  de  Marguerite 
Périer,  je  trouve,  page  383,  une  lettre  de M .  M don 

(1)  Menugiana ,  lx  vol.,  1725,  vol.  1,  pag.  î 80. 

(2)  Lettres  du  chcealicv  de  Mcrc,  vol.  il ,  pag.  GO/i. 
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à  M.  Pascal,  du  27  décembre  1  G5ü ,  el  <|iii,  je 
crois,  n’a  pas  etc  publiée.  Au-dessus  du  nom  de 
Milan  on  a  écrit  en  surcharge  Mi  ton.  Celte  lettre, 
tpii  est  courte,  est  d'un  homme  qui  s’occupait  de  ma¬ 
thématiques.  Pascal  a  est  traité  avec  beaucoup  de 
respect ,  et  elle  lui  est  adressée  à  l’occasion  des  pro¬ 
blèmes  de  la  Houlette  et  du  concours  auquel  ils 
avaient  donné  lieu. 

Le  signataire  de  cette  lettre,  est-ce  Milon  ou 
Miton!  Si  c’est  Miton ,  est-ce  leMiton,  ami  du  che¬ 
valier  de  Aléré,  et  qui  fut  un  peu  celui  de  Pascal  ? 
Dans  ce  cas,  les  politesses  de  sa  lettre  auraient  été 
en  pure  perte.  Elles  n’empêchèrent  point  l’auteur 
des  Pensées  d’enclaver  durement  son  nom  dans 
une  ou  deux  de  leurs  ébauches,  en  l’appelant  un 
homme  lia'issabte,  qui  aimait  beaucoup  trop  son 
moi  (1). 

Il  v  a  une  autre  célébrité  libertine  du  grand 
siècle  que  Pascal  a  aussi  traitée  fort  mal ,  probable- 

1)  Le  moi  est  haïssable.  Vous,  Miton,  le  couvrez  ;  vous  ne 
i'ùtcz  pas  pour  cela  :  vous  êtes  donc  toujours  haïssable. 
■(  Pensées,  etc.,  de  niaise  Pascal,  édit,  de  M.  Faugère,  t.  I, 
pag.  107.) 

Il  est  encore  une  lois  question  de  Miton  ou  Liai  ton  dans 
une  Pensée  que  donnent  M.  Cousin,  pag.  91  de  son  Rapport 
sur  les  Pensées  de  Pascal ,  et  M.  Faugère ,  pag.  J  95  du  t.  I  de 
‘ï’ouvrage  ci-dessus  cité. 
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ment  parce  qu’il  la  connaissait  fort  bien ,  et  qu’il 
appelle  tout  crûment  une  brute  qui  avait  renoncé 
à  sa  raison  (i).  Je  veux  parler  de  Desbarreaux. 
Non  moins  fameux  alors  par  son  omelette  qu’il 
le  fut  plus  tard  par  son  sonnet ,  Desbarreaux  était, 
en  effet,  un  digne  compagnon  de  Méré  et  de 
Miton.  Il  se  montrait  fort  tiède  observateur  de  cer¬ 
taines  prescriptions  de  l’Église,  et,  au  dire  de 
Tallemant  des  Réaux,  qui  était  aussi  d’un  naturel 
assez  peu  canonique  ,  c’est  avec  Miton  et  quelques 
autres  bons  convives  qu’une  année  il  s’en  alla  à 
Saint-Cloud  faire  carnaval  pendant  la  semaine 
sainte  (2). 

C’est  cette  société  fort  mêlée  que  Pascal  vit  pen¬ 
dant  quelques  années.  Dire  qu’elle  fut  alors  sa  so¬ 
ciété  principale,  et  qu’il  prit  part  à  tous  ses  plaisirs, 
ce  serait  à  coup  sûr  le  calomnier.  De  telles  relations 
ne  pouvaient  que  distraire  un  esprit  et  un  cœur 
comme  le  sien.  Mais  prétendre  qu'il  ne  s’j  engagea 

(1)  «  Les  uns  ont  voulu  renoncer  aux  passions  et  devenir 
dieux  (a)  ;  les  autres  ont  voulu  renoncer  à  la  raison  et  de¬ 
venir  bête  brute:  --  Desbarreaux.  »  (  Pensées ,  etc.,  édit,  de 
M.  Faugère ,  t.  U  ,  pag.  91.  ) 

(2)  Les  Historiettes  de  Tallcmanl  îles  Réaii.c ,  édit.  U011- 

ïnerqué  ,  t.  III ,  pag.  1 3Z|. 

(a)  Pascal  répond  ainsi  à  l’avance  aux  écrivains  qui  ont  voulu 
faire  de  lui  un  homme  sans  passions. 
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jamais  assez  pour  y  tacher  ses  ailes  divines , 
serait ,  je  crois ,  un  peu  s’aventurer.  Il  ne  serait  pas 
même  impossible  «pie  ce  contact  leur  eut  coûté 
quelque  plume;  car,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
peut-être  par  un  remords  de  ses  joies  de  ce  temps-là, 
c’est  par  leurs  vices  que  les  grands  hommes  sont  du 
commun  des  hommes ,  et  par  ce  bout  qu’ils  tien¬ 
nent  au  peuple  (i). 

(1)  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  je  dis  ici  de  Pascal  des 
choses  qui  n’en  ont  jamais  été  dites.  Ou  connaît  déjà  les  con¬ 
jectures  pleines  de  délicatesse  de  M.  Cousin  au  sujet  du  Dis¬ 
cours  sur  les  passions  de  l'amour.  M.  Sainte-Beuve  est  allé 
plus  droit  au  fait.  Sur  ce  principe  excellent  qu'il  faut  voir  les 
grands  hommes  du  plus  prés  possible ,  tels  qu'ils  oui  éle  , 
dans  leur  tempérament ,  sous  leur  écorce  (a)  ,  l’exact  et 
ingénieux  critique  entre  dans  des  détails  d’une  grande  fran¬ 
chise  sur  le  luxe  et  les  dissipations  de  Pascal  avant  l’acci¬ 
dent  de  Neuilly.  11  voit  à  cette  époque  dans  le  futur  auteur 
des  Pensées  un  petit-maître,  élève  de  Montaigne,  un  homme 
à  la  mode ,  passant  sa  jeunesse  ,  menant  sa  fronde  cl  fai¬ 
sant  rouler  sur  le  pavé  de  Paris  son  carrosse  à  six  chevaux. 
Il  ne  recule  même  pas  devant  celle  conclusion  que  ,  par  suite 
de  ce  train  de  vie  véritablement  fastueux  et  hors  de  propor¬ 
tion  avec  sa  fortune,  Pascal  pouvait  bien  être  joueur  { b:.  Je 
irnuvel’insinualion  un  peu  hasardée.  Jen'ose croire  qu’ellesoit 
autorisée  par  les  travaux  arithmétiques  que  Pascal  entreprit 
alors,  à  la  demande  de  son  ami  Méré,  sur  les  règles  des  par¬ 
tis,  ou  plus  particulièrement  sur  les  coups  de  dés. 

a)  Port-Hoyul,  Paris,  t.  I,  1840,  p.  82,  344,  40 à. 

(b)  /but.,  t.  Il,  1842,  p.  480,  490,  401,  041. 


NOTE  VIII. 


CROYANCE  A  LA  DIABLERIE  AU  XVIIe  SIÈCLE  ,  DANS 

PORT-ROYAL  ET  DANS  LA  FAMILLE  DE  PASCAL. 

Science,  piété,  pureté  de  mœurs,  Pascal  devait  à  son  père  le  goût 
et  l’exemple  de  tout.  Page  150. 

Pour  rendre  plus  méritoire  la  piété  de  Biaise 
Pascal  et  atténuer  la  faute  de  scs  années  de  dissi¬ 
pation  ,  on  a ,  dans  ces  derniers  temps,  mis  en  doute 
lu  piété  de  Pascal  père,  et  nié  par  conséquent  qn’elle 
ait  pu  aider  un  peu  à  celle  de  son  lils.  \  oici  un  pa¬ 
ragraphe  de  l’opuscule  de  madame  Périer  qui  suf¬ 
firait  pour  répondre  à  cette  insinuation,  si  déjà  elle 
n’était  suffisamment  réfutée  par  le  passage  des  mé¬ 
moires  de  sa  lille  Marguerite  où  il  est  question  de 
la  première  maladie  de  Pascal  et  des  habitudes  d’es¬ 
prit  de  son  père. 

«  Mon  frère  avait  été  jusqu’alors  préservé,  par 
une  protection  de  Dieu  particulière,  de  tous  les 
vices  de  la  jeunesse;  et,  ce  qui  est  encore  plus 
étrange  à  un  esprit  de  cette  trempe  et  de  ce  carac¬ 
tère,  il  ne  s’était  jamais  porté  au  libertinage  pour 
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ce  <]  11 1  regarde  la  religion,  ayant  toujours  borné  sa 
curiosité  aux  choses  naturelles.  Il  m  a  dit  plusieurs 
lois  qu’il  joignait  celle  obligation  à  toutes  les  autres 
qu’il  avait  à  mon  père,  qui,  avant  lui-mème  un  très 
grand  respect  pour  la  religion  ,  le  lui  avait  inspiré 
îles  l'enfance,  lui  donnant  pour  maxime  que  tout 
ce  qui  est  l’objet  de  la  loi  ne  le  saurait  être  de  la 
raison ,  et  beaucoup  moins  \  être  soumis.  Ces 
maximes ,  qui  lui  étaient  souvent  réitérées  par  un 
père  pour  qui  il  avait  une  très  grande  estime,  et  en 
qui  il  voyait  une  grande  science,  accompagnée  d’un 
raisonnement  fort  net  et  fort  puissant ,  faisaient  une 
si  grande  impression  sur  son  esprit ,  que  quelques 
discours  qu’il  entendit  faire  aux  libertins,  il  n’en 
était  nullement  ému;  et,  quoiqu'il  fût  fort,  jeune,  il 
les  regardait  comme  des  gens  qui  étaient  dans  ce 
faux  principe  que  la  raison  humaine  est  au-dessus  de 
toutes  choses,  et  qui  ne  connaissaient  pas  la  nature 
de  la  foi  (  i  ).  » 

On  a  dit  de  même  que  l’époque  où  vivait  Pascal 
était  une  époque  d’irréligion  et  d’athéisme  ,  dont  il 
avait  pu  subir  la  funeste  inlluence,  sauf  à  y  échapper 
plus  tard  par  le  naturel  de  sa  piété  et  la  force  de  sa 
raison.  Il  \  a  eu,  en  effet ,  dans  ce  temps-là  comme 

(I)  Vie  dr  Pascal .  par  madame  l’érier,  p.  18  et  19. 
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.i.tns  tous  les  temps,  quelques  fanfarons  d’impiété , 
quelques  athées  en  réputation,  tels,  par  exemple,  que 
Desbarreaux;  mais  ils  soutinrent  assez,  mal  leur  mie, 
et  ne  taidèrent  guère  a  avoir  peur  du  diable.  Quant 
au  siècle  lui-mème,  il  était  religieux,  très  religieux, 
comme  ne  pouvait  manquer  de  l’être  un  siècle  né 
des  idées  et  des  guerres  de  la  Réforme,  et  encore 
tout  enveloppé  des  langes  de  la  superstition. 

Tout  en  me  bornant  à  cette  assertion,  dont  la  \é- 
rité  est  trop  manifeste  ,  je  citerai  à  son  occasion 
trois  faits  qui  ont  ici  leur  place  marquée.  Dans  tous 
les  trois  éclate  la  croyance  du  \viie  siècle  à  la  réa¬ 
lité  des  apparitions.  Dans  les  deux  derniers,  cette 
croyance,  portée  au  plu  haut  degré,  est  celle  de 
Port-Royal  lui-même,  de  ce  Port-Royal  que  Pascal 
avait  pourtant  dépassé  de  toute  l’exagération  ma¬ 
ladive  de  scs  opinions  sur  la  grâce.  Il  est  instructif 
et  original  de  saisir  ainsi  en  déshabillé  ces  grands 
siècles  et  ces  grands  hommes,  que  les  siècles  et  les 
hommes  qui  viennent  après  drapent  d’une  façon  la 
plupart  du  temps  si  discordante  et  si  fausse. 

Le  premier  de  ces  faits  d’une  crédulité  supersti¬ 
tieuse  est  emprunté  aux  mémoires  d’un  homme  qui 
sous  la  robe  du  prêtre  porta  toute  sa  vie  le  cœur 
d’un  libertin  et  d’un  incrédule.  A  l’époque  à  laquelle 
a  trait  cette  partie  de  ses  confidences,  on  cherchait 
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a  inspirer  à  Gondi ,  dans  des  conférences  religieuses, 
quelque  goût  pour  sa  profession.  Il  met  un  amour- 
propre  cynique  à  dire  quelles  idées  il  apportait  à  ces 
réunions,  et  à  quelle  lin  il  les  faisait  senir.  Voici 
un  de  ses  récits  : 

«  Les  conférences  dont  je  nous  ai  parlé  ci-dessus 
se  terminaient  assez  souvent  par  des  promenades 
dans  les  jardins.  Feue  madame  de  Choisy  en  pro¬ 
posa  une  à  Saint-Cloud,  et  elle  dit  en  badinant  à 
madame  de  \  endôme  qu’il  v  fallait  donner  la  co¬ 
médie  à  M.  de  Lizieux.  Le  bonhomme,  qui  admi¬ 
rait  les  pièces  de  Corneille,  répondit  qu’il  n’en  fe¬ 
rait  aucune  difficulté,  pourvu  que  ce  fût  à  la  cam¬ 
pagne  et  qu  il  y  eût  peu  de  monde.  La  partie  se 
lit  :  l'on  convint  qu’il  n’v  aurait  < j ne  madame  et  ma¬ 
demoiselle  de  Vendôme ,  madame  de  Clioisv,  M.  de 
Turenne,  M.  de  Brion ,  \  oiture  et  moi.  Brion  se 
chargea  de  la  comédie  et  des  violons;  je  me  chargeai 
de  la  collation.  i\ous  allâmes  à  Saint-Cloud  chez 
monseigneur  l’archevêque;  mais  les  comédiens,  qui 
jouaient  le  soir  à  lluel  chez  VI.  le  cardinal ,  n’arri¬ 
vèrent  qu’extrêmement  tard.  VI.  de  Lisieux  prit 
plaisir  aux  violons;  madame  de  Vendôme  ne  se 
lassait  point  de  voir  danser  mademoiselle  sa  fille, 
qui  dansait  pourtant  toute  seule.  Knfin  l’on  s’amusa 
tant ,  que  la  petite  pointe  du  jour  c’était  dans  les  plus 
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grands  jours  d’été)  commentait  à  paraître  quand  ou 
lui  au  bas  de  la  descente  des  Bons-Hommes.  Juste¬ 
ment  au  pied  ,  le  carrosse  arrêta  tout  court.  Comme 
j’étais  à  l’une  des  portières  avec  mademoiselle  de 
\  endôme,  je  demandai  au  cocher  pourquoi  il  arrê¬ 
tait;  et  il  me  répondit  avec  une  voix  fort  étonnée  : 

«  \  oulez-vous  que  je  passe  par-dessus  tous  les  diables 
qui  sont  là  devant  moi?»  Je  mis  la  tète  hors  delà 
portière,  et,  comme  j’ai  toujours  eu  la  vue  fort 
basse,  je  ne  vis  rien.  Madame  de  Choisy,  qui  était 
à  l’autre  portière  avec  IM.  de  Turenne ,  fut  la  pre¬ 
mière  du  carrosse  qui  aperçut  la  cause  de  la  frayeur 
du  cocher;  je  dis  du  carrosse ,  car  cinq  ou  six  laquais 
qui  étaient  derrière  criaient  Jésus  Maria ,  et  trem¬ 
blaient  déjà  de  peur.  M.  de  Turenne  se  jeta  en  bas 
du  carrosse  ,  aux  cris  de  madame  de  Choisy.  Je  crus 
que  c’étaient  des  voleurs.  Je  sautai  aussitôt  hors  du 
carrosse,  je  pris  l’épée  d’un  laquais,  je  la  tirai,  et 
j’allai  joindre  de  l’autre  côté  M.  de  Turenne,  que  je 
trouvai  regardant  tixement  quelque  chose  que  je  ue 
voyais  point.  Je  lui  demandai  ce  qu’il  regardait,  et 
il  me  répondit,  en  me  poussant  du  bras  et  assez 
bas  :  «  Je  vous  le  dirai ,  mais  il  ne  faut  pas  épou¬ 
vanter  ces  dames,  »  qui,  dans  la  vérité,  hurlaient 
plutôt  qu’elles  ne  criaient.  \  oiture  commença  un 
oremvs.  Vous  connaissez  peut-être  les  cris  aigus  de 
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madame  do  Choisv .  Mademoiselle  de  Vendôme  di¬ 
sait  son  chapelet  ;  madame  de  Vendôme  \oulait  se 
confesser  à  M.  de  Eizieux ,  qui  lui  disait  :  «  Ma 
fille,  n’avez  point  de  point  île  peur,  vous  êtes 
en  la  main  de  Dieu.  »  la*  comte  de  llrion  avait  en¬ 
tonné  dévotement  à  genoux,  avec  tous  nos  laquais, 
les  litanies  de  la  \  ierge.  Tout  cela  se  passa,  comme 
vous  pouvez  l’imaginer,  en  même  temps  1 1  en  moins 
de  rien.  Al.  de  Turenne,  qui  avait  une  petite  épée 
à  son  côté  ,  l’avait  aussi  tirée,  et  après  avoir  re¬ 
gardé  un  peu,  comme  je  vous  l  ai  déjà  dit,  il  se 
tourna  vers  moi  d’un  air  dont  il  eût  demandé  son 
dîner  et  de  l’air  dont  il  eùl  donné  une  bataille  , 
et  me  dit  ces  paroles:  «  V I  Ions  v  oir  ces  gens-là.  — 
Ouelles  gens  ?  lui  repartis-je.  »  Et  dans  la  vérité  je 
crovais  que  tout  le  monde  avait  perdu  le  sens.  Il 
me  répondit  :  «  Effectivement,  je  crois  que  ce 
pourraient  bien  être  des  diables.  »  Comme  nous 
avions  déjà  fait  cinq  ou  six  pas  du  côté  de  la  Savon¬ 
nerie,  et  que  nous  étions  par  conséquent  plus  pro¬ 
che  du  spectacle,  je  commençai  à  entrevoir  quelque 
chose,  et  ce  qui  m’en  parut  lut  une  longue  proces¬ 
sions  de  fantômes  noirs,  qui  me  donna  d’abord  plus 
d'émotion  qu’elle  n  en  avait  donné  à  AI.  de  Tu- 
reniie,  mais  qui,  par  la  réflexion  qui*  je  lis  que  j’a¬ 
vais  longtemps  cherché  des  esprits,  et  qu'apparem- 
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mout  j  eu  trouvais  eu  ce  lieu ,  me  lit  l'aire  un 
mouvement  |iius  ui  que  ses  manières  ue  lui  permet¬ 
taient  <ie  faire.  Je  lis  deux  ou  trois  sauts  vers  la 
procession.  Les  gens  du  carrosse,  qui  croyaient  que 
nous  étions  aux  mains  avec  tous  les  diables,  tirent 
un  grand  cri,  et  ce  ne  lurent  pourtant  pas  eux  qui 
eurent  le  plus  de  peur.  Les  pauvres  Augustins  ré¬ 
formés  et  déchaussés,  que  l’on  appelle  capucins 
noirs ,  qui  étaient  nos  diables  d’imagination,  voyant 
venir  à  eux  deux  hommes  qui  avaient  l’épée  à  la 
main,  l’eurent  très  grande  ,  et  l’un  d’eux  se  déta¬ 
chant  de  la  troupe,  nous  cria  :  «Messieurs,  nous 
sommes  de  pauvres  religieux  qui  ne  faisons  de  mal 
à  personne ,  et  qui  venons  nous  rafraîchir  dans  la 
rivière  pour  notre  santé.  »  Aous  retournâmes  au 
carrosse,  \1.  de  Turenneet  moi,  avec  des  éclats  de 
rire  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  et  nous  limes 
lui  et  moi  dans  le  moment  même  deux  réflexions 
que  nous  nous  communiquâmes  dès  le  lendemain 
matin.  Il  me  jura  que  la  première  apparition  de 
ces  fantômes  imaginaires  lui  avait  donné  de  la  joie, 
quoiqu’il  eut  toujours  cru  auparavant  qu’il  aurait 
peur  s  il  voyait  jamais  quelque  chose  d’extraordi¬ 
naire;  et  je  lui  avouai  que  la  première  vue  m’avait 
ému ,  quoique  j’eusse  souhaité  toute  ma  vie  de  voir 
des  esprits  i  ').  >; 

(I)  Mémoires  du  cardinal  de  Kelz.  |>.  lo3-lo(i  du  l.  \Ll\ 
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.ir  suppose  tj ne  pa i  uiic  chaude  matinée  du  mois 
d  août ,  avant  lu  lover  du  jour,  (juiu/.e  ou  vingt  dos 
noirs  (ils  d’Ignace ,  on  grand  oostumo  de  leur  ordre, 
aillent  dans  les  Ilots  de  la  Seine  se  rafraîchir  le 
saiu>  d’émotions  encore  récentes,  ,1e  suppose  qu’à 
la  suite  de  quelque  pieuse  loterie  monseigneur  de 
Paris,  revenant  de  Saint-Cloud  ou  Versailles,  et 
ramenant  dans  sa  calèche  quelque  Inave  maréchal- 
duc,  quelque  évêque  avant  porté  la  dragonne, 
quelque  Voiture  du  jour  à  la  plume  crudité  et  gour¬ 
mée,  et  une  ou  deux  dames  patronesscs,  rencontre, 
entre  chien  et  loup,  le  sombre  cortège  a  la  des¬ 
cente  des  I Ions-Hommes,  .le  suppose  que,  ne  recon¬ 
naissant  pas  les  lions  Ports  et  les  tenant  pour  gens 
suspects,  au  lieu  d’aller  leur  serrer  la  main  ,  il  fasse 
arrêter  son  carrosse.  Voici,  je  pense,  ce  qui  arri¬ 
verait.  Les  dames,  le  prélat  ,  les  valets,  le  gentil¬ 
homme,  le  poète,  au  lieu  de  se  mettre  en  prière 
pour  conjurer  des  esprits,  s’empresseraient  de  de¬ 
mander  aide  au  corps-de-garde  lopins  voisin.  Les 
successeurs  de  l«e|z  et  de  Luronne  tireraient  peut- 
être  leurs  épées ,  mais  non  point  pour  combattre 

des  fantômes _  Le  spectacle  de  superstition  est 

pourtant  ici  ni  qui*  donnèrent,  dans  la  rencontre  dont 

de  l,i  rolleclioii  des  mémoires  relatifs  à  l’Ii istoire  de  France, 
par  IVIitol,  Paris,  18‘25. 
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on  vient  déliré  l 'histoire ,  non  seulement  l'homme 
d’église  et  ses  laquais,  le  grand  seigneur  et  les 
dames,  mais  Voiture,  mais  Gondi ,  mais  Turenne. 
Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  de  la  part  des  deux 
derniers  il  v  ait  eu  a  l'endroit  des  esprits  conviction 
bien  complète  et  surtout  bien  durable;  mais  le  pre¬ 
mier  mouvement  fut  pour  la  réalité  de  leur  appari¬ 
tion.  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  en  plaisantant  que 
Turenne  dit  à  Gondi  que  ces  fantômes  pourraient 
bien  être  des  diables,  et  ce  dernier  avoue  qu'il  ne 
fut  pas  fâché  d’une  aventure  qui  lui  donnait  l’occa¬ 
sion  de  voir  ce  qu’il  avait  toujours  cherché,  des  es¬ 
prits.  11  devait  en  être  ainsi  des  hommes  même  du 
cœur  le  plus  ferme  et  de  la  raison  la  plus  haute  dan* 
un  siècle  où  d’autres  hommes,  encore  fort  remar¬ 
quables,  pouvaient  croire  et  écrire  ce  qu’on  lit  dans 
les  extraits  suivants. 

Histoire  de  M.  de  Bascle  écrite 
par  M.  Le  Maître  (i). 

«M.  de  Bascle  étant  perclus  de  l’usage  de  ses 
jambes  depuis  dix-huit  mois,  et  toujours  au  lit,  me 
fit,  le  19.  et  le  i  3  mai  i653,  la  relation  suivante 

(1)  Recueil  d’Utrechl,  p.  173  à  189.  Antoine  Le  Maître,  fau¬ 
teur  du  récit  qu’on  va  lire  était  ou  avait  été,  je  prie  qu'oil  se 
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de  la  manière  dont  la  Providence  de  Dieu  l'a  con¬ 
duit  pour  le  tirer  peu  à  peu  du  monde. 

»  Il  s’appelle  Etienne  de  lîasde,el  est  né  à  Mar¬ 
tel,  ville  du  Querci.  Il  avait  sept  frères  et  une  sœur. 
Trois  de  ses  petits  frères  moururent  l’un  apres 
l’autre 5  cl  il  a  oui  dire  qu'ils  furent  tues  par  une 
vieille  femme  qui  fut  brûlée  rumine  sorcière  à  Mar¬ 
tel ,  et  qui  avoua  quelle  était  venue  par  la  chemi¬ 
née  dans  la  chambre  oit  ils  étaient ,  et  quelle  les 
avait  tués  en  leur  perçant  le  crâne  par  le  haut  de  la 
tète  avec  un  poinçon.  Elle  avoua  aussi  </u’elIe  en 
avait  tué  plusieurs  autres  de  même  durant  la  nuit 
et  en  un  moment;  quelle  l’avait  fait  parce  quelle 
avait  eu  besoin  de  lever  quelque  graisse  qui  se 
trouve  ilans  le  corps  des  enfants ,  pour  faire  quel¬ 
ques  charmes  de  son  métier ,  et  qu’il  y  en  avait  eu 
d'autres  de  la  chair  desquels  elle  avait  mangé.  Ces 
trois  enfants  ayant  été  trouvés  morts  le  malin  dans 
leur  lit,  successivement  et  l'un  après  l'autre,  sans 
qu'il  parût  en  eux  aucun  signe  de  maladie  précé¬ 
dente  ou  subite ,  on  soupçonna  celle  femme ,  et  Dieu 
permit  qu’elle  fût  prise  et  exécutée . 

le  rappelle,  un  des  hommes  les  pins  distingués  de  son  temps. 
\cveu  du  grand  Vinauld  par  sa  mère,  i!  faisait  l'espérance,  et 
déjà  la  gloire  du  parlement  de  Paris,  lorsque,  touché  par  la 
grâce,  il  se  relira  à  Port-ltoyal  des  Champs,  'dont  il  lut  le 
premier  solitaire. 
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»  M.  de  Bascle  se  maria  en  janvier  i63o,  à  Mar¬ 
tel  ,  avec  mie  lille  nommée  .lanneton  Desnovers , 
qu’on  avait  crue  très  chaste  jusqu’alors,  les  lilles  et 
les  femmes  l’étant  fort  en  ce  jrays-là.  Mais  ayant 
été  recherchée  par  un  autre  et  corrompue  par  lui, 
et  depuis  s’étant  encore  abandonnée  à  un  de  ses 
cousins-germaiiis,  lesquels  tous  deux  étaient  amis 
intimes  de  M.  de  Bascle,  il  l'épousa  lorsqu’elle 
était  grosse  de  six  mois . 

»  M.  de  Bascle  ,  qui  n’était  pas  encore  sorti  du 
ht,  lorsqu’un  enfant,  né  au  bout  de  trois  mois  de 
mariage,  lui  vint  apprendre  une  si  l'un  est  ■  vérité, 
s'évanouit  et  fut  tout  transporté  hors  de  lui-même. 
Etant  revenu  à  soi,  il  alla  prendre  conseil  des  con¬ 
suls  de  la  ville,  ses  amis . 


»  Murant  ie  procès  qu'il  intenta  à  sa  femme  pour 
se  séparer  d’elle,  M.  de  Bascle  tomba  malade  d’une 
grosse  lièvr  e.  Lu  médecin  le  vint  voir  de  lui-même, 
et  lui  fit  prendre  dès  le  lendemain  ,  contre  toutes 
les  règles  de  l’art,  une  forte  médecine,  dont  l’apo¬ 
thicaire  fut  épouvanté,  et  qui  lit  dans  son  corps  le 

ravage  le  i  lus  étrange . 

»  Lorsqu'il  était  dans  le  fort  de  son  mal,  il  se 
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l’assistaient  le  croyaient  [très  de  mourir  dans  les 
convulsions  de  l’agonie,  il  se  vit  en  un  instant  con- 
rluil  devant  te  tribunal  de  Dieu,  oh  toute  sa  vie  lui 
fut  représentée  si  clairement  i/u'il  la  voyait  toute 
il’ une  seule  vue ,  et  il  fut  aussitôt  accusé  par  les 
démons,  i/ui  lui  reprochaient  tous  les  péchés  de  sa 
vie  passée  ,  sans  mentir  en  un  seid  point.  Tout  ce 
y  u  il  pouvait  dire ,  c'était:  de  me  suis  confessé 
d’un  tel  péché  et  aussi  d'un  tel.  Mais  comme  il 
n’en  avait  point  fait  de  pénitence,  et  </ue  les  diables 
le  lui  reprochaient ,  ils  /’ emmenèrent  dans  un  lieu 
affreux-,  où  il  souffrait  d’horribles  douleurs.  Comme 
cela  se  passait  véritablement  en  son  esprit,  il  com¬ 
mença  à  crier  :  .le  suis  damné  !  je  suis  damné  !  et 
d  le  cria  d’une  voix  si  fort*'  et  si  épouvantable,  que 
plusieurs  personnes  qui  passaient  dans  la  rue,  lax ant 
oui  crier  d’un  ton  funèbre  ,  accoururent  aussitôt 
dans  sa  chambre,  et  entre  autres  une  tille  qu’il  avait 
recherchée  autrefois ,  sur  laquelle  avant  attaché  ses 
veux,  parce  qu  d  l’avait  aimée,  elle  lut  si  effrayée 
de  le  voir  d’une  part  la  regarder  si  fixement,  et  do 
l’autre  crier  qu’il  était  damné,  qu’elle  s’enfuit,  li 
lui  dit  depuis  à  elle-même  qu’encore  qu’il  vit  l’enfer 
ouvert,  néanmoins  l’amour  qu’il  avait  eu  pour  elle 
lui  avait  tellement  frappé  l’esprit  par  sa  présence  , 
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'ju  il  a\ ail  arrêté  ses  veux  sur  son  visage  ,  qui  lui 
l'Iaisail  ,  pour  détourner  la  vue  de  dessus  l’enfer 
elles  démons  qui  lui.  paraissaient  horribles.  .  .  . 

»  Pendant  qu’il  était  dans  un  étatsi  effroyable, ,  e( 
que  ses  cris  et  ses  hurlements  faisaient  trembler 
ceux  qui  le  voyaient,  comme  un  homme  prêt  à  être 
emporté  par  les  démons,  la  sainte  P  ierge  lui  ap¬ 
parut  au  coin  de  sa  chambre.  Par  la  douceur  et  la 
majesté  de  son  visage ,  elle  calma  aussitôt  tous  ses 
mouvements  furieux  de  désespoir.  Il  se  jeta  à  ses 
pieds ,  et  lui  demanda  avec  larmes  quelle  daignât 
lui  obtenir  de  Jésus-Christ  son  fils  sept  ans  au 
moins  pour  faire  pénitence  de  ses  péchés  et  se  retirer 
du  monde.  Dans  ce  même  moment  que  ceux  qui 
étaient  présents  disaient  :  il  ne  vivra  plus  qu’un 
demi-quart  d’heure  ('car  il  les  entendait  fort  bien  ,  il 
dit  qu 'il  sentit  sensiblement  que  toutes  les  parties 
de  son  corps  et  de  ses  entrailles  se  remuaient ■ ,  et 
qu’il  fut  assuré  en  lui-même  qu’il  ne  mourrait  point 
de  cette  maladie,  quoique  la  sainte  Vierge  ne  lui 
répondit  rien  ,  mais  lui  témoignât  seulement  en 
baissant  la  tête  qu’elle  l’assisterait  de  sou  interces¬ 
sion.  Peu  après  il  lui  prit  une  grande  crise  ,  et  il 
guérit.  Il  s’est  cependant  ressenti  néanmoins  (dus 

de  six  ans  des  restes  de  celle  maladie . 

»  Après  bien  des  oppositions,  le  mariage  de 
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\l.  ilt*  liascle  lui  «mi  li  n  ca  SM* .  Mais,  comme  i«*  1 1  »* 
longue  poursuite  1  ’a\ ait  consommé  en  Irais,  il  \iul 
a  Paris  pour  prendre  la  conduite  de  quelque  enfant 
de  grand  seigneur,  (l’est  à  ce  sujet  qu’il  eut  pour 
la  première  lois  occasion  d'être  présenté  à  AI.  de 
Saint-( Ivran  .  qui  le  reçut  avec  une  grande  civilité 
et  lui  promit  son  assistance . 

»  Il  était  resté  à  AI.  de  Bascle  une  impression 
dans  l’esprit  d’un  songe  qu’il  avait  eu  ensuite  île  su 
(/ronde  maladie,  où,  s'étant  trouvé  dans  un  désert, 
il  avait  cru  voir  Saint  J  eau-Baptiste  qui  lui  mon¬ 
trait  un  vallon  environne  d’une  montagne  et  d’un 
enfoncement  proche,  comme  le  lieu  où  Dieu  voulait 
qu'il  se  retirât  pour  faire  la  pénitence  qu’il  avait 
demandée  à  la  sainte)  ierge.  Et  il  m’a  confessé  que, 
lorsqu'il  vit  M.  de  Saint-Cyran,  il  fut  saisi  d’une 
joie  intérieure  pareille  à  celle  </u' il  avait  eue  lors¬ 
que  Saint  Jean-Baptiste  lui  avait  marqué  son  lieu 
de  retraite. 

»  Cependant,  comme  Dieu  a  ses  temps  et  ses  mo¬ 
ments,  cette  lois  M.  de  Suint-C\ran  ne  put  servir 
temporeilemenl  Aï.  de  liascle,  qui  re\int  à  Paris, 
au  bout  de  deux  ans ,  trouver  de  nouveau  son  pro¬ 
tecteur.  Il  était  sur  le  point  d’être  placé  près  dcstils 
de  AI.  d  Yvaucourl.  La  chose  était  presque  conclue; 
mais  Dieu  axait  résidu  de  rompre  toutes  ses  chaînes 
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on  ce  jour,  et  de  lui  faire  ressent u  les  effets  favo¬ 
rables  de  l’intercession  de  la  sainte  \  ierge. 

»  M.  de  Bascle  a\ait  entretenu  M.  de  Sain t— 
Cyran  de  son  affaire . 

»  La  conversation  étant  linie ,  il  prit  congé  de  lui. 
Mais  lorsqu’il  fut  sorti  et  qu’il  s’en  retournait  par 
la  rue  Saint-Michel,  il  n’eut  pas  atteint  la  maison 
des  Feuillants  qui  sont  tout  proche,  que  Dieu  lui  fit 
voir  en  un  instant  toute  la  vanité  du  monde ,  et 
toutes  les  obligations  gu  il  avait  de  faire  pénitence 
et  se  consacrer  entièrement  à  son  service.  Ce  mou¬ 
vement  de  grâce  fut  si  puissant  et  si  sensible  qu’il 
retourna  sur  ses  pas  à  l’heure  meme,  et  revint  dire 
à  M.  de  Saint-Cyran  qu’il  avait  reçu  de  lui  jusqu’a¬ 
lors  plusieurs  bons  offices  temporels,  mais  qu’il  lui 
en  demandait  désormais  de  spirituels;  qu'il  venait 
se  mettre  en  ses  mains,  quoiqu'il  ne  lui  eut  jamais 
parlé  de  sa  conscience  ;  que  Dieu  l’attachait,  si  for¬ 
tement  à  lui  et  le  soumettait  tellement  à  sa  lumière 
et  à  sa  conduite,  qu  encore  qu'il  ne  le  connût  que 
pour  un  ami  officieux  et  non  point  pour  un  conduc¬ 
teur  d’Ames,  il  mettait  la  sienne  entre  ses  mains,  s'\ 
sentant  engagé  de  la  part  de  Dieu . 


Dès  ce  moment  l’union  lût  faite  entre  l’un  et 
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I  .mire.  M.  de  Hascle  trouva  vu  M .  tic.  Suint-C prau 
ec  Jean-Baptiste ,  prédicateur  de  lu  pénitence;  car 
cet  abbé  portail  le  nota  de  Saint  J  eau -Baptiste  .  ri 
il  le  mit  dans  la  léritable  el  effective  pénitence  où 
ce  prophète  niellait  les  pécheurs,  en  leur  deman¬ 
dant  un  véritable  changement  de  vie  el  une  géné¬ 
rale  conversion. 


»  M.  de  Saint -Ciiran  avait  élé  enfermé  au  bois  de 
\  incennes  par  ordre  du  cardinal  de  lîicbeiieu.  Ouoi- 
qu  il  fut  logé  dans  ledonjon,  fort  étroitement  gardé, 
el  que  personne  presque  ne  le  \il ,  Dieu  voulut  que 
M  de  lîascle,  seul  de  nous  tous,  trouvât  le  moven 
de  l’aller  voir,  et  fut  réconcilié  par  l’absolution 
qu'il  lui  donna  la  propre  veille  de  Saint  Jean-Bap¬ 
tiste  i  (>3S  ;  comme,  si  Diva  avait  pris  plaisir  do  lui 
faire  reconnaître  la  vérité  de  son  soupe  par  des  cir¬ 
constances  i  m  prévues,  et  </ui ,  étant  fortuites  en  elles- 
mêmes  ,  ne  peuvent  être  concertées  et  réi/lées  par 
l'esprit  des  hommes,  mais  seulement  par  l'esprit  de 
Dieu  .  </ ni  fait  pue  les  choses  arrivent  au  bout  de 
plusieurs  années,  selon  les  imai/es  i/u  il  eu  a  pein¬ 
tes  dans  l'esprit  de  celui  i/u'il  veut  convertir,  et  i/ui 
accomplit  par  des  événements  solides  et  permanents 
des  choses  aussi  vaines  el  aussi  passagères  pue  le 
sont  d  ordinaire  des  soupes. 
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»  :V1 .  de  Bast  ie,  ayant  été  forcé  de  se  retirer  du¬ 
rant  deux  ans  en  son  pays,  retint  à  Paris  en  îë'Jo. 
iVI.  de  Saint-Cyran  ,  qui  était  encore  prisonnier, 
l’envoya  à  Port-Roval  des  Champs,  où  nous  étions 
revenus  six  mois  après  la  mort  du  Père  Joseph;  et 
il  n’eut  pas  plus  tôt  vu  le  vallon  des  Mollerayes  ,  et 
cet  enfoncement  qui  est  entre  ces  deux  montagnes, 
qu’t/  le  trouva  tout  .semblable  à  ce  désert  qu'il  avait 
vu  en  songe  il  y  avait  sept  ou  huit  ans.  et  qui  lui 
avait  été  marqué  pour  y  faire  pénitence. 

»  Il  eut  en  iG'i 2  et  1 6.^3  une  lièvre  quarte,  ac¬ 
compagnée  d’horribles  convulsions  qui  firent  pitié 
à  M.  de  Saint-Cvran.  Les  médecins  n’v  avant  rien 
pu  faire,  on  l’envoya  à  Port-Roval  de  Paris,  où  il 
continua  d’avoir,  sans  manquer  d’un  jour,  ses  accès 
de  lièvre  quarte,  ses  convulsions  et  une  telle  mai¬ 
greur  et  faiblesse,  qu’il  ne  marchait  plus  les  trois 
derniers  mois  qu’avec  deux  potences. 

»  Mais  le  jour  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Cyran  , 
le  dimanche  i  i  octobre  i6A3,  il  se  sentit  si  animé 

t 

et  si  plein  de  confiance  qu’en  baisant  ce  saint 
corps  il  serait  guéri ,  que  lui  qui  ne  sortait  jamais 
hors  de  la  cour  de  Port-Royal ,  s’en  alla  aussitôt 
chez  M.  de  Saint-Cvran,  devant  les  Chartreux,  cou¬ 
rant  avec  ses  potences.  Après  avoir  pleuré  sur  ses 
pieds  (pii  étaient  encore  tout  chauds  ,  il  se  sentit 


Il  I  \  SOI.1T.4 1 H  K  l»K  l'OUT-ItOV  Al..  'V)~ 

tellement  fort i fié  i/ii’il  tint  sa  (jnérison  assurée ,  et 
-<ii  alla  aussitôt  à  Notre-Dame  on  remercier  S  hou. 


«(  Il  voulut  s’en  revenir  a  Port-I Voyal  des  (Champs  ; 
mais  avant  commencé  une  ueuvaine  a  Saint-Jacques 
«In  Haut-Pas  pour  remercier  Dieu  île  ce  miracle, 
sur  l«‘  tombeau  du  même  \l.  de  Saint-Cvran ,  il  \ 
demeura  encore  trois  ou  quatre  jours  pour  i’aclie- 
\«'r.  Knsuite  desquels  il  revint  ici  dans  une  parfaite 
santé;  et  il  a  été  plus  de  trois  ans  de  suite  sans  au» 
cime  maladie ,  I ra\ aillant  des  mains  et  au  ménage 
av  ec  nous.  » 

Bien  que  j'aie  beaucoup  abrégé  cette  longue  bio¬ 
graphie,  j'ai  fait  en  sorte  pourtant  d’y  laisser  dans 
leur  cadre  les  faits  psv  chologiques  importants  < jui 
m'ont  engagé  à  la  rapporter,  .l’ai  voulu  donner 
ainsi  dans  sa  naïve  expression  un  exemple  des 
croyances  de  Port-Hoval  sur  les  divers  degrés  d  in¬ 
tervention  dix  me  dans  la  grâce.  D’abord  une  sorti* 
«le  mouvement  ultérieur,  «I  illumination  soudaine , 
qui  change  les  dispositions  du  cœur  et  le  point  de 
\ue  de  l’esprit  ;  puis  des  songes  divins  «pii  dévoilent 
dans  l’avenir  les  événements  de  la  vie;  enfin  de  vé¬ 
ritables  apparitions ,  les  démons  qui  entraînent  une 
âme  du  trône  de  Dieu  aux  lieux  infernaux  et  l’ac¬ 
cablent  d  horribles  tortures,  lorsqu'au  milieu  de 
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cette  scène  descend  la  Vierge,  qui,  d’un  signe  de  tète 
dissipant  les  puissances  des  ténèbres,  leur  arrache 
leur  victime  ,  qu’elle  assure  de  son  intercession. 

Le  héros  de  cette  lamentable  histoire  n’était  pas  , 
il  est  vrai,  un  homme  d’un  esprit  très  rele\é  et  très 
ferme,  et  la  triste  origine  de  ses  malheurs  n’avait  pas 
dù  contribuer  à  lui  donner  de  l’assurance.  Mais, 
tel  que  nous  le  connaissons,  c’était  un  des  trois  ou 
quatre  premiers  solitaires  de  Port-Royal  des  Champs, 
le  pénitent  le  plus  enthousiaste  de  Saiut-Cyran , 
l’ami  du  fameux  Antoine  Le  Maître,  son  historio¬ 
graphe,  qui  partageait  toutes  ses  croyances,  lit' 
commencement  de  la  biographie  qu’on  \  ient  de  lire 
témoigne  de  cette  communauté  d  opinions,  et  offre 
une  véritable  importance.  L’historien  et  le  héros  s’v 
montrent  aussi  comaincus  l’un  que  l’autre  qu’une 
sorcière ,  entre  beaucoup  de  crimes  du  même  genre  , 
est  venue  par  la  cheminée  tuer  trois  petits  enfants 
pour  faire  de  leur  chair  un  charme  et  peut-être  pour 
en  manger,  et  ils  s’applaudissent  pieusement  de  ce 
que  Dieu  permit  quelle  fut.  prise  et  exécutée. 

Toute  cette  foi  aux  sortilèges,  à  la  divinité  des 
inspirations,  des  songes,  des  apparitions,  était  celle 
de  Port-Loyal  plus  encore  que  celle  de  son  siècle  , 
cl  on  verra  de  cela  une  nouvelle  preuve  dans  le 
fragment  de  lettre  (pi  on  va  lire.  Plus  que  son  siècle, 
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en  effet ,  Port-lioval  s  était  avancé  dans  le  dogme 
de  l'assistance  divine;  et  bien  que  ce  dogme  n’ait 
pus  pour  résultat  nécessaire  les  superstitions  dont 
je  viens  de  parler,  on  ne  peut  nier  que  ses  exagé¬ 
rations  ne  soient  de  nature  à  y  conduire  les  esprits 
qu’y  portait  déjà  leur  exaltation  ou  leur  faiblesse. 
Les  ((‘suites,  qui  n’étaient  pas  allés  si  loin  dans  la 
doctrine  de  la  grâce,  n’allaient  pas  non  plus  si 
avant  dans  l’admission  de  ses  conséquences.  Ils  ne 
voulaient  pas  qu’on  multipliât  ans  nécessité  le 
l)eu s  ex  maclunâ ,  et  ils  publièrent ,  sous  le  titre 
de  Rabat-Joie  { i  ,  une  réfutation  un  peu  moqueuse 
des  miracles  de  Port-Royal,  dont  le  greffier  de  la 
suinte  Epine ,  l’ardent  abbé  de  Ponlcliâteau ,  avait 
fait  un  énorme  recueil  ( 2  ). 

Lettre  de  \I .  Lancelot  à  \ I .  Ecrier  père. 

<'.<•  Il  janvier  1071. 

«  Quand  je  n  aurais  pas  d’autre  sujet  de  vous 
écrire,  monsieur,  que  de  \ous  offrir  mon  très 
humble  respect  au  commencement  de  cette  année, 

(1)  Rabat  Joie,  ou  Observations  sur  ce  qu'on  dit  être  ar¬ 
rivé  au  Port-Royal  au  sujet  de  la  sainte  Epine  (par  le 
I*.  Annal);  Paris,  1G5G. 

(2)  Mémoires  de  Fontaine,  i.  Il  p.  àây.  —  Recueil  d' l  I  reeht , 
p.  429.  'i'|9. 
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fl  (le  \ous  demander  des  nou\ elles  de  voire  l'a- 
inille ,  ce  serait  assez  pour  n’y  pas  manquer;  mais 
\o ici  une  autre  raison  qui  m’y  oblige  et  qui  mérite 
bien  que  nous  ayons  recours  à  vous  pour  nous 
éclaircir.  MM.  les  princes  de  Modène  étant  venus 
\oir  MM.  les  princes  de  Conti  après  dîner,  leur  ont 
raconté  une  histoire  effroyable  qui  est  arrivée  à 
Riom  ,  cl  qui  leur  a  été  mandée  de  Clermont  par 
une  personne  qui  assure  avoir  vu  le  religieux  dont 
je  \as  \ous  parler.  L’histoire  est  donc  qu’un  officier 
de  Riom  étant  mort ,  el  ayant  été  enterré  dans  les 
Cordeliers,  la  nuit  suivante  un  jeune  religieux,  étant 
allé  pour  sonner  matines  à  minuit,  avait  vu  l’église 
toute  en  feu,  et  la  chaire  du  prédicateur  tout  embra¬ 
sée,  sur  laquelle  jetant  les  veux,  il  aperçut  un  dia¬ 
ble  fort  horrible;  ce  qui  l’épouvanta  tellement  que, 
sans  passer  plus  avant,  il  avait  été  avertir  vilement  le 
supérieur,  que  le  supérieur  accourut  el  vit  ce  même 
feu  et  ce  même  diable,  auquel  ayant  commandé,  de 
la  part  de  Dieu,  de  lui  dire  ce  qu’il  faisait  là,  le 
diable  avait  répondu  qu’il  attendait  que  quelque 
prêt  revînt  ôter  l’hostie  qui  était  restée  dans  la  bou¬ 
che  du  mort ,  afin  d’emporter  le  corps  comme  une 
chose  qui  lui  appartenait;  qu’aussitôt  on  \it  la 
tombe  se  remuer  ('I  sortir  de  sa  place,  el  que  le 
mort  sortit  en  même  temps  tout  hideux  et  la  hou- 
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(  !ie  béante,  qu’il  présenta  au  prêtre,  aliu  qu’il  en 
tirât  la  sainte  hostie,  ce  qu  i!  lit  le  mieux  qu’il  put 
et  la  porta  sur  l’autel,  et  que  quand  il  revint  il  ne 
trouva  plus  que  les  linceuls  du  mort,  dont  le  diable 
avait  emporté  le  corps  dans  ce  moment,  ce  qui  épou¬ 
vanta  tellement  ce  pauvre  religieux  qu’il  en  est  mort 
deux  jours  après. 

«  Voilà  l’histoire  ,  monsieur,  qui  me  parait  d’au¬ 
tant  moins  croyable  qu’elle  est  plus  surprenante. 
iNéanmoins,  comme  ce  sont  des  personnes  il  lustres  qui 
l’ont  rapportée,  et  qui  disentque  celui-là  qui  lalcura 
écrite  n’est  point  un  homme  à  visions  ni  à  fictions, 
j’ai  cru  que  la  chose  était  trop  importante  pour  la 
négliger,  et  pour  ne  vous  pas  prier  de  suivre  cette 
histoire  de  point  en  point  et  de  nous  en  mander 
tout  ce  que  vous  en  pourrez  apprendre.  Car  si  elle 
était  vraie,  cela  mériterait  bien  que  l’on  en  lit  un 
procès-verbal  dans  toutes  les  formes,  et  l’on  en  pour¬ 
rait  tirer  de  grands  avantages  :  i°  pour  la  réalité 
du  Saint-Sacrement;  pour  l’immortalité  de  l  aine, 
puisque  le  diable  ne  demandait  ce  corps  que  pom 
le  tourmenter  avec  l  ame  qui  avait  péché  pour  lui; 
3°  pour  le  respect  que  l’on  doit  aux  églises  ,  puis¬ 
que  le  lieu  saint  n’a  pu  souffrir  un  corps  souillé  du 
péché;  pour  faire  voir  qu’on  ne  doit  point  en¬ 
terrer  les  pécheurs  publics  dans  la  terre  sainte  , 
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<{ii  ils  n’aient  donné  de  grandes  marques  de  péni¬ 
tence  ,  puisque  celui-ci  n’a  pu  y  être  souffert,  quoi¬ 
qu’il  eût  encore  la  sainte  hostie  dans  la  bouche.  \  ous 
voyez  donc  combien  de  raisons  nous  obligeraient  à 
nous  assurer  du  particulier  de  cette  histoire.  Mais, 
comme  je  vous  le  dis,  je  n’en  crois  rien  ,  et  je  me 
persuade  que,  s’il  était  arrivé  quelque  chose  de  cette 
nature,  vous  auriez  été  le  premier  à  nous  prévenir 
et  à  nous  l’écrire  (1).  » 

Après  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  dans  cette  note, 
la  lettre  qui  précède  n’a  plus  besoin  de  commen¬ 
taires.  A  peine  ferai-je  observer  que  si  le  signa¬ 
taire  de  cette  étrange  pièce  semble  douter  du  fait 
particulier  dont  il  a  est  question ,  il  en  admet 
pleinement  la  possibilité ,  toutes  les  conséquences, 
et  insiste  sur  sa  vérification.  Or,  ce  signataire  quel 
était-il?  Je  le  rappellerai  aux  lecteurs  qui  pour¬ 
raient  l’avoir  oublié.  C’était  un  des  meilleurs  gram¬ 
mairiens  qu’ait  eus  la  France,  un  des  plus  savants 
professeurs  des  écoles  de  Port-Ro\  al.  C’était  surtout 
un  des  premiers  et  des  plus  pieux  solitaires  de  ce 
monastère,  l’ami,  le  confident  du  fondateur  du 
vrai  Port-Royal,  du  Port-Royal  de  la  grâce  ultra- 
efficace,  de  l’abbé  de  Saint-Cyran. 

(I)  Mémoires  de  Marguerite  Périer ,  MSS.  uu  1685,  Fonds 
supplément  français  de  la  Bibliothèque  royale,  p.  ‘238. 
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Mais  cotte  lot  Ire  <lo  Lancelot  ,  si  importante  en 
elle-même  et  par  le  nom  de  celui  qui  l’a  écrite,  à 
qui  est-elle  adressée?  A  l’homme  qui  était  devenu 
le  frère  de  Pascal,  son  ami,  son  admirateur  en¬ 
thousiaste,  qui  avait  pris  de  Pascal  ses  affections,  ses 
haines,  ses  croyances,  et  jusqu’à  quelque  chose  de 
sa  science ,  qui  était  allé  aussi  loin  que  lui  dans 
toutes  les  exagérations  de  la  grâce,  et  dont  l’enlant 
avait  été  la  première  occasion  ,  le  premier  sujet  des 
miracles  de  la  sainte  Epine,  en  un  mot  à  M.  Pé- 
rior.  ,lo  m’arrête.  La  chose  devient  claire,  trop 
claire.  \  ision  dans  Pascal,  croyance  aux  apparitions 
dans  Al.  Périer,  cela  se  tient,  c’est  la  même  chose. 

, l’aurais  pu  en  vérité  me  borner  à  donner  pour  toute 
note,  pour  toute  pièce  justificative  de  l 'Amulette 
de  Pascal  et  de  I  extase  qu  elle  rappelle,  la  lettre 
de  Lancelot  a  AI.  Périer. 


NOTE  IV 


M.  CARROSSE  A  QUATRE  CHEVAUX. 

Pascal,  suivant  une  habitude  qui  annonçait  au  moins  un  certain 
amour  du  faste,  était  allé,  un  jour'de  fête,  sc  promener  nu  pont  de 
Neuilly  dans  un  carrosse  attelé  de  quatre  ou  de  six  chevaux.  Page  152. 

On  s’est  aussi  beaucoup  préoccupé  du  train  de 
vie  que  menait  Pascal  durant  ses  années  de  dissipa¬ 
tion.  Ce  carrosse  cà  quatre  ou  même  à  six  chevaux  a 
surtout  fort  inquiété  le  rigorisme  de  ses  admira¬ 
teurs,  qui  ont  prétendu  que  l’étiquette  du  temps  ne 
permettait  pas  qu’un  si  mngnilique  équipage  fut  le 
sien.  Si  cela  était  ,  il  ne  faudrait  peut-être  pas  le 
dire.  Il  \  aurait  eu,  en  effet,  pour  Pascal  une  vanité 
bien  plus  répréhensible  à  briller  ainsi  dans  la  voi¬ 
ture  de  son  prochain  qu’à  aller  à  pied  suivant  sa 
condition.  Mais,  que  ce  terrible  carrosse  ait  été  sa 
chose  ou  celle  de  son  bon  ami  le  duc  de  Ptoanne/, 
il  est  certain  qu’il  s’y  asseyait  dans  ces  fastueuses 
promenades  auxquelles  il  axait  pris  goût.  Ce  qui  est 
tout  aussi  certain,  c’est  que  les  divertissements  aux¬ 
quels  il  si  livrait  alors  étaient  assez  au-dessus  de 
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lorl mit*  personnelle  pour  qu’il  ;iil  du  s'\  aider 
dos  libéralités  de  sa  sœur  Jacqueline  î  \  );  et*  qui  ne 
l’est  pas  moins,  c’est  que  lois  de  sa  dernière  con¬ 
version,  il  avait  une  voiture,  des  gens,  qu’il  laissa 
dans  un  \illage,  pour  venir  à  Port-Hoval  «1rs 
Champs  trouver  à  pied  M.  Singlin  V);  c'est  enlin 
qu'à  I  époque  meme  de  ses  grandes  austérités,  il 
avait  des  domestiques  ÇS)  ,  ses  (/eus  (\  ,  son 
monde  (ô),  dont  à  la \érité  il  repoussait  alors  au¬ 
tant  qu'il  le  pouvait  les  services,  mais  qu’il  avait  su 
mieux  utiliser  jadis.  Qu’importe  après  cela  que  le 
carrosse  derrière  lequel ,  aux  jours  brillants  de  sa 
jeunesse,  il  faisait  monter  ses  xalets,  ait  eu  six, 
quatre  ou  même  seulement  deux  chevaux  ?  On  peut 
aller  grand  train  dans  ses  plaisirs  avec  lin  modeste 
attelage. 

i  l)  Mémoires  pour  servir  à  P  histoire  (le  Port-Royal,  etc., 
1  Ireelit.  1742,  t.  Ili.  p.  81. 

('!)  Recueil  d’Vtrecht ,  p.  ‘266.  —  Lettres,  opusc.  et  mcm. 
de  madame  Périer ,  Jacqueline  Pascal ,  de.,  publiés  par 
\î.  l'aiigèro.  p.  660. 

(3)  Madame  Périer,  ouvrage  cité,  pag.  28. 

(4)  Ibid, ,  pag.  35. 

(5)  Ibid.,  pag.  28. 


NOTE  X 


l’accident  Dl!  PONT  DE  NEUILLY . 

Lu  voiture  resta  comme  suspendue  sur  le  bord.  Page  153. 

Cet  accident  du  pont  de  Neuilly  est  un  fait  de  la 
vie  de  Pascal  que  personne  ne  met  en  doute,  et  dont 
ont  pailé  tous  les  éditeurs  de  ses  œuvres,  tous  les 
historiens  de  sa  gloire,  tous  les  appréciateurs  de 
sou  génie:  l’abbé  Besoigne(i),  DomClémencet(2), 
Condorcet  (3),  Bossut  (4),  Cabanis  (5),  M.  Ray¬ 
mond  (G) ,  M.  Belime  (7) ,  M.  A  illemain  (8) , 

(1)  Histoire  de  l’abbaye  de  Port-Royal ,  Cologne ,  1752, 
I.  IV,  pag.  hhS- 

2)  Histoire  générale  de  Port-Royal ,  Amsterdam  ,  1755  , 
1757,  l.  III,  pag.  619,  620. 

(3)  Pensées  de  Pascal,  Londres,  1776,  Éloge  prélimi¬ 
naire.  pag.  23. 

(/1)  OEuvres  de  Biaise  Pascal,  1779.1.  1,  Diseours prélimi¬ 
naire,  pag.  63. 

(5)  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l’homme; 
huitième  édition  avec  des  notes ,  par  L.  l’eisse.  Paris,  1866  : 
\c  mémoire  ,  du  sommeil  el  du  délire  ,  pag.  556. 

(6)  Éloge  de  Pascal,  dans  le  Becueil  de  l’académie  des 
leux  floraux  pour  1816-15-16,  pag.  10. 

(7)  Éloge  de  Pascal ,  ibid.,  pag.  152. 

(8  Discours  et  mélanges  littéraires ,  I  vol.  in-8",  1823, 
pag.  375. 
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M.  Gousin  i  ,  M.  Stcffons  o/i,  \l.  Reucltlin  (3), 
INI .  ltordns-Ucmouliii  (/|),  iM .  faugère  (5), VJ  .Sainte- 
lîtMive  (6),  et  une  foule  d’autres.  I!  ne  sera  pour¬ 
tant  pas  inutile  de  faire  ce  que  n’a  fait  aucun  de  ces 
écrivains ,  c’est- à  -  dire  de  donner  une  fois  pour 
toutes  les  raisons  qui  établissent  sans  réplique  la 
réalité  de  celte  catastrophe. 

On  lit  dans  le  troisième  Recueil  manuscrit  du 
P.  Guerrier  -  : 

«  Monsieur  Arnoul  de  Saint -Victor ,  curé  de 
C.hambours\  a,  dit  qu’il  a  appris  de  M.  le  prieur 

(1)  Des  Pensées  de  Postal,  rapport  à  l’Académie  française, 
pag.  15G,  157. 

(2)  Pascal  cl  scs  idées  dans  leurs  rapports  avec  l’histoire 
de  la  Philosophie ,  dans  les  mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  de  lîerlin,  1837,  pag.  182. 

(3)  Vie  de  Pascal  et  esprit  de  scs  écrits .  etc.  allemand) . 
Stuttgard.  IS'-iO,  pag.  '|8. 

h  Éloge  de  Pascal ,  couronné  par  l’Académie  française, 
18/rl,  pag.  59. 

(5)  Pensées ,  fragments  et  lettres  de  Biaise  Pascal,  t.  1, 
introduction,  pag.  lxi. 

(6)  Port-ltoyat,  t.  II,  pag.  491. 

(7)  Fonds  supplément  français  du  la  Bibliothèque  royale, 
ii"  397.  pag.  291 .  Ce  manuscrit  est  inscrit  au  catalogue  sous  le 
litre  de  :  Examen  d'un  écrit  sur  la  signature  de  ceux  qui 
souscrivent  aux  constitutions ,  etc.,  cl  différents  autres 
écrits  de  Port-Royal. 

a)  Village  à  six  lieues  de  Paris,  près  de  la  forêt  deSaint- 
Cermain  Le  domaine  de  Retz,  dit  le  Désert,  en  dépend. 
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de  Barillon,  ami  de  madame  Périer,  que  M.  Pascal, 
quelques  aimées  avant  sa  mort,  étant  allé,  selon  sa 
coutume,  un  jour  de  fête,  à  la  promenade  au  pont  de 
Neuilly,  avec  quelques  uns  de  ses  amis,  dans  un 
carrosse  à  quatre  ou  six  chevaux,  les  deux  chevaux  de 
volée  prirent  le  frein  aux  dents  à  l’endroit  du  pont 
où  il  n’v  avait  point  de  garde-fou,  et  s'étant  préci¬ 
pités  dans  l’eau  ,  les  laisses  qui  les  attachaient  au 
train  de  derrière  se  rompirent,  en  sorte  que  le  car¬ 
rosse  demeura  sur  le  bord  du  précipice;  ce  qui  lit 
prendre  à  M.  Pascal  la  résolution  de  rompre  ses 
promenades  et  de  vivre  dans  une  entière  soli¬ 
tude  (  i).  » 

(J)  Ce  fragment,  ain-i  que  ceux  qui  établissent  le»  rela¬ 
tions  du  curé  Arnonl  avec  Pascal ,  est  reproduit  dans  plu¬ 
sieurs  copies  du  manuscrit  du  P.  Guerrier.  On  les  retrome 
par  exemple  dans  la  première  partie  des  Mémoires  de  Mar¬ 
guerite  Pcrier,  pag.  (>  et  7,  et  dans  le  manuscrit  delà  biblio¬ 
thèque  Mazarine,  n"  2199,  ayant  pour  titre:  Mémoires  et 
pièces  recueillis  par  M.  Domat  (auteur  du  Traité  des  lois 
civiles)  sur  des  disputes  théologiques ,  qui  m’ont  été  corn 
muniqués par  M.  Domat,  président  en  la  cour  des  aides  de 
Clermont,  son  arrière-petit-fils. 

Je  mentionne  ces  reproductions  manusciiles  parce  qu’à 
l’époque  où  l’on  s'y  livrait,  elles  constituaient  une  sorte  de 
publicité  anticipée,  qui  devait  appeler,  sur  les  faits  auxquels 
elles  sont  relatives ,  le  contrôle  et  au  besoin  le  démenti  des 
contemporains.  Or,  ce  contrôle  et  ce  démenti,  on  ne  voit  pas 
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(ictlu  pièce,  jusqtuci  la  seule,  pnrmi  les  paniers 
relatifs  à  Pascal  ,  où  il  soil  question  de  l’accident  de 
Veuillv,  a  plus  de  valeur  qu’on  ne  serait  peut-être 
lente  de  lui  en  accorder  au  premier  abord.  Les  deux 
personnages  dont  il  \  est  question,  le  curé  Arnoul 
et  le  prieur  de  Pmiillon,  étaient  deux  amis  particu¬ 
liers  de  Pascal  et  de  sa  Famille.  Il  existe  du  curé 
Vrnoul,  qui  était  en  outre  chanoine  de  Saint-Vic¬ 
tor,  plusieurs  assertions  relatives  au  caractère  et  au 
génie  de  Pascal,  et  qui  témoignent  de  ses  relations 
avec  lui  (i). 

jusqu'à  présent  au  moins,  qu’elles  aient  eu  pour  résultat  de 
les  provoquer. 

(1)  VI  Pascal  avait  des  adresses  merveilleuses  pour  cacher 
sa  vertu,  particuliérement  devant  les  gens  du  commun,  en 
sorte  qu'un  homme  dit  un  jour  à  M.  Arnoul  qu’il  semblait  que 
M.  Pascal  était  toujours  en  colère  et  qu’il  voulait  jurer;  ce. 
qui  est  assez  plaisant ,  mais  qui  ne  serait  pas  bon  à  écrire.  » 
Manuscrit  anonyme  de  la  bibliothèque  des  pères  de  l’Ora¬ 
toire  de  Clermont ,  dans  le  111e  recueil  MS.  du  P.  Guerrier, 
pag.  291.) 

«  M.  Arnoul  de  Saint-Victor  dit  que  quand  on  demandait 
conseil  à  M.  Pascal,  il  écoutait  beaucoup  et  parlait  peu.»  [Ibid.) 

«  M  Pascal,  étant  allé  voir  M.  Arnoul  à  Saint-Victor  arec  le 
duc  de  Itoannez,  vit  entrer  fort  confusément  un  troupeau  de 
moutons;  il  demanda  à  M.  Arnoul  s’il  en  devinerait  bien  le 
nombre. Celui-ci  lui  ayant  répondu  que  non,  il  lui  dit  tout  d’un 
coup,  en  comptant  un  moment  sur  ses  doigts,  qu’il  y  en  avait 
quatre  cents.  M.  de  Itoannez  demanda  à  celui  qui  les  conduisait 
<  mh  en  il  r  en  avait;  il  lui  dit  :  (Juatre  cents  »(Jbid.} 
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C’est  chez  cet  ecclésiastique,  «à  Saint-Victor,  que 
se  rendait  Pascal ,  lorsqu’il  lit  d’un  coup  d’œil  le 
compte  si  extraordinairement  exact  d’un  troupeau 
de  moutons  qui  entrait  au  même  moment  dans  les 
cours  de  l’abbaye. 

Quant  au  prieur  de  Barillon ,  qui  lut  plus  tard 
évêque  de  Luçon,  il  était  lils  du  président  J.-J.  de 
Barillon,  grand  frondeur  et  bon  janséniste ,  en  re¬ 
lation  avec  Saint-Cyran,  dont  la  onzième  lettre  lui  est 
adressée  (1).  Bien  autrement  janséniste  que  son 
père,  i’abbé  de  Barillon  était  très  lié  a\ ec  la  fa¬ 
mille  Pascal.  il  ne  l’était  pas  moins  a\ec  l’évêque 
d’Aleth  ,  Pavillon,  le  plus  ferme  (9)  des  quatre  pré¬ 
lats,  amis  et  défenseurs  de  Port-Royal,  qui  n’avaient 
consenti  qu’avec  restriction  à  signer  le  formulaire. 
Dans  une  lettre  à  M.  Périer,  en  date  du  99  oc¬ 
tobre  i()...,  il  dit  qu’il  a  raconté  à  cet  évêque, 

(1)  Cctle  lettre  était  une  instruction  chrétienne  destinée  à 
soutenir  et  diriger  la  loi  de  ce  magistrat  dans  t'exil  que  lui 
avaient  valu  les  affaires  de  la  réduction  des  rentes  de  l'hôtel 
de  ville,  à  propos  desquelles  Pascal  père  fui,  de  son  côté,  forcé 
de  se  cacher  en  Auvergne.  ( Lettres  chrétiennes  et  spirituelles 
de  messire  Jean  Duverger  de  Hauranne ,  abbf  de  Saint- 
Cyran,  Paris,  H)/i5  et  1647,2  vol.  in-4°,  seconde  partie, 
pag.  245,  lettre  \l.  —  Recueil  d'I'lrecht ,  pag.  159.) 

(2)  Mémoires  historiques  et  chronologiques  sur  l'abbaye 
de  Port-Royal  des  Champs,  Paris,  1055,  I.  II.  pag  20 
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clic/,  lequel  il  se  l  roux  ail  alors,  (unie  la  vie  île 
M .  Pascal ,  (uut  cc  iju'il  savait  de  lai  (  i  . 

Toutefois,  ce  qui  donne  toute  son  importance  au 
témoignagede  cesdeux  aniisde  la  famille  Pascal, c’est 
la  plume  qui  nous  l’a  transmis.  Le  P.  PicrreGucrrier, 
a  qui  l’on  en  doit  la  conservation,  était,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  allié  de  celle  noble  famille  paries 
femmes,  et  ami  intime  de  Marguerite  Périer,  dont  il 
reçut  ies  derniers  soupirs.  Dans  les  copies  qu’il  fai¬ 
sait  des  manuscrits  relatifs  à  Pascal  on  voit  à  chaque 
instant  la  preuve  de  ses  communications  journa¬ 
lières  avec  Marguerite,  et  de  l’empressement  qu’il 
mettait  à  la  consulter  sur  le  caractère  et  la  valeur 
des  documents  qu'il  transcrivait  (2).  Il  avait  tiré 
la  petite  pièce  où  est  rapporté  l’accident  de  Neuillv 
d’un  manuscrit  anon j me  déposé,  comme  tous  les 
autres  papiers  de  mademoiselle  Périer,  dans  la  bi¬ 
bliothèque  des  PP.  de  i  Oratoire  de  Ll<  rmonl.  Si 
celle  pièce,  qui  implique'  un  làit  d’une  si  grande  im¬ 
portance  dans  la  vie  de  Pascal,  n’eùl  été  l’expression 
de  la  vérité,  le  P.  Guerrier  11e  l'aurait  pas  copiée  , 

(I)  Mémoires  de  Marguerite  Périer,  première  partie, 
VIS.  ii"  l'ibô,  fonds  supplément  français  de  la  bibliothèque 
royale,  pag.  (iüü. 

(‘2)  Voyez  à  ce  sujet,  par  exemple,  les  pages  2t/i,  250,  25Z|. 
2'.»8,iiii  111*  recueil  MS.  du  1’.  Guerrier. 
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ou  il  ne  lui  eût  fait  cet  honneur  que  pour  lu  rendre 
l’objet  d’un  démenti  formel.  Si  d’un  autre  côté  il  l’a 
ainsi  donnée  sans  développement,  sans  commen¬ 
taire  ,  c’est  qu’elle  rappelait  un  fait  dont  Margue¬ 
rite  et  lui-même  connaissaient  tellement  bien  les 
détails  qu’ils  n’en  consignaient  cette  courte  mention 
que  parce  qu’ils  la  trouvaient  toute  faite. 

Il  est,  au  reste,  bien  évident  que  cet  accident 
de  Neuilly,  mentionné  si  brièvement  et  en  quelque 
sorte  par  hasard  dans  les  manuscrits  relatifs  à  Pas¬ 
cal,  était  un  fait  connu  de  sa  famille  ,  de  ses  amis, 
et  avant  cours  dans  tout  le  parti  janséniste,  comme 
un  événement  incontestable  où  se  montrait  le  doigt 
de  Dieu.  \  ingl  ou  trente  ans  avant  la  mort  du  P. 
Guerrier,  à  sa  connaissance,  sous  ses  veux,  et  en 
partie  par  ses  soins,  le  Recueil  d’Ltrecht  publie, 
d’après  les  manuscrits  originaux  qu’avait  copiés  ce 
Père  et  les  notes  mêmes  qu'il  y  axait  jointes,  un  long 
mémoire  sur  Pascal  et  sa  famille,  et  l’aventure  de 
ÎSeuill'  \  est  placée  à  son  rang  et  appréciée  dans 
toute  son  importance.  Douze  ans  après  cette  publi¬ 
cation  ,  et  toujours  du  vivant  du  P.  Guerrier,  l’abbé 
Pesoigne ,  janséniste  ardent  jusqu’à  la  maladie , 
donne  une  Histoire  de  l’abbaye  de  Port-Royal  où 
il  fait  la  plus  large  part  à  celle  de  Pascal ,  et  il  > 
raconte  ce  même  lait  d’après  le  Reeneil  d  I  t reehl , 
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cl  snclwmt  liicn  à  quelles  sources  ce  Becueil  l’a 
puisé,  Le  bénédictin  jimsénisle  (loin  Cléniencel, 
dans  son  Histoire  générale  du  môme  monastère, 
publiée  deux  ou  trois  ans  après  ('elle  de  Besogne  , 
eu  use  sur  ce  fait  absolument  de  même  et  a\ec  la 
même  connaissance  des  témoignages  qui  1  établissent. 
Knlin  en  1779.  l’abbé  Bossut,  ([ui  a  donné  son  édi¬ 
tion  des Œuvres  de  Biaise  Pascal  sur  les  manuscrits 
du  l\  Guerrier,  reproduit  dans  sa  préface  le  récit  de 
la  catastrophe  du  pont  de  jNeuilly  ,  en  la  plaçant  à  la 
date  du  mois  d’octobre  iG54,  circonstance  qui  ne  se 
trouve  pas  mentionnée  dans  le  111e  manuscrit  de  ce 
Père  ,  mais  qui  l’était  probablement  dans  quelque 
autre  document  que  Bossut  avait  sous  les  yeux. 

Il  n’est  donc  pas  possible  de  mettre  en  doute  un 
lait  aussi  positivement  établi  et  aussi  généralement 
accepté.  Tomes  les  objections  qu’on  voudrait  y  faire 
encore  ne  prouveraient  désormais  qu’une  obstina¬ 
tion  irréfléchie  ou  intéressée,  et  la  réponse  v  serait 
bien  facile. 

Objecterait-on  que  l’accident  de  iNeuilly,  cet  ac¬ 
cident  arrivé  à  un  homme  tel  que  Pascal,  eut  dû 
occuper  tous  les  journaux  du  temps,  et  qu’on  ne 
le  trouve  pourtant  raconté  dans  aucun?  [Mais  quels 
sont  ces  journaux  du  temps  ,  d’un  temps  où  le  véri¬ 
table  journal,  h*  journal  de  l’anecdocte,  c’était  le 
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commerce  épistolaire?  A  cette  époque,  en  fait  de 
journaux  ,  il  n’y  avait  que  la  Gazelle  de  France  du 
médecin  Renaudot ,  l’aïeule  de  toutes  les  gazettes 
actuelles,  qu’avait  pourtant  précédée  l’espèce  d’an¬ 
nuaire  historique  connu  sous  le  nom  de  Mercure 
[ rançois .  Ai  \e  Journal  des  savants  ,  ni  le  Mercure 
gâtant ,  ni  les  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres  n’avaient  commencé  à  paraître  (i).  Or,  dans 
la  gazette  de  Renaudot  il  n’est  absolument  parlé, 
et  cela  encore  d’une  manière  qui  nous  paraîtrait 
maintenant  bien  écourtée  cl  bien  insuffisante,  que  de 
faits  politiques  et  militaires.  Il  ne  pouvait  donc  y  être 
question  de  l’aventure  de  Pascal.  Son  nom  même, 
ce  nom  actuellement  si  grand,  n'y  est  pas  cité  une 
seule  lois.  On  y  lit  celui  de  plusieurs  Pascal  tués  ou 
blessés  à  la  guerre  ;  mais  de  Pascal,  l’auteur  des 
Provinciales  et  des  Pensées,  pas  un  mot.  La  belli¬ 
queuse  gazette  cite  de  même  les  noms  d’une  foule 
d’Arnauld,  appartenant,  du  reste,  presque  tous  à 
la  famille  janséniste  ,  mais  appartenant  aussi  Par¬ 
ti)  La  publication  du  Mercure  françois ,  qui  datait  de  1611, 
cessa  en  16M.  Le  Journal  des  savants  ne  commença  à  pa¬ 
raître  qu’en  1665,  le  Mercure  galant  qu’en  167‘2,  les  Nou¬ 
velles  de  la  république  des  lettres  qu’en  1684.  La  Gazette  de 
France,  fondée  en  16ol ,  était  en  165/j,  époque  de  l’accident 
du  pou t  de  Neuilly,  le  seul  journal  où  il  pût  être  question  de 
cette  aventure. 


l’accident  1)1  DONT  DE  NEUII.LV.  ‘2 7 ü 

niée,  (pliant  au  grand  Arnauld,  ieur  cousin,  leur 
frère  ,  leur  oncle,  comme  il  ne  guerroyait  que  de  sa 
plume ,  il  n’y  est  fait  de  lui  aucune  mention. 

Fera-t-on  encore  observer  que  dans  les  lettres, 
les  nombreux  écrits  des  amis  «le  Pascal  et  de  la  grâce 
efficace,  dans  la  correspondance  d  Arnauld ,  dans  les 
mémoires  de  Fontaine,  Lancelot,  l)ufossé,etc. ,  etc., 
il  n  est  jamais  fait  la  moindre  allusion  à  l’accident 
du  pont  de  jNeuilly  ?  Mais  dans  ces  écrits,  dans  ces 
lettres  il  n'x  a  pas  non  plus  un  mot  qui  le  contredise, 
ou  porte  à  croire  qu  il  n’ait  pas  eu  lieu.  C’est  du  si¬ 
lence  ,  rien  de  plus ,  et  depuis  quand  le  silence  équi- 
\ aut-il  à  une  négation  ? 

Celle  réponse  pourrait  suffire  à  une  dernière 
objection  tirée  de  ce  qu’il  n’est  absolument  rien  dit 
de  l’accident  de  Aeuilly  soit  dans  la  Vie  do.  Pascal 
par  madame  Périer,  soit  dans  les  lettres  de  Jacque¬ 
line.  Mais  peut-être  n’esl-il  pas  inutile  d’entrer  à 
cet  égard  dans  quelques  explications. 

La  \ie  que  madame  Périer  a  écrite  de  Pascal 
n’est,  de  son  propre  aveu  et  suivant  ses  expressions, 
qu'une  esquisse,  où  elle  ne  veut  pas  s'étendre  ,  et 
où  elle  tache  tant  quelle  peut  d'abréger  (1) ,  un 
petit  mémoire  de  quelques  particularités  relatives 
à  son  frère,  qu’elle  avait  drossé  pour  sa  famille  et 

l)  Madame  Périer,  Vie  de  Pascal,  pag.  63. 
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pour  quelques  amis  particuliers  (1).  Aussi  colle  Vie, 
qu’Arnauld  trouvait  si  incomplète  (2)  ,  est-elle  loin 
de  contenir  même  tous  les  principaux  faits  de  la  vie 
de  Pascal.  Si  de  ce  (ju’il  n’y  est  rien  dit  de  l’acci¬ 
dent  du  pont  de  Neuilly  on  voulait  conclure  que  cet 
accident  n’a  pas  eu  lieu  ,  il  faudrait  conclure  au 
même  titre  que  Pascal  père  n’eut  jamais  de  fracture 
de  cuisse ,  cet  événement  qui  exerça  une  si  grande 
influence  sur  les  destinées  de  son  (ils  ;  que  ce  der¬ 
nier  n’eut  jamais  de  \ision  ,  ou  au  moins  qu’on  ne 
trouva  pas  dans  son  habit  l’écrit  qui  seul  la  démon¬ 
trerait;  que,  durant  le  séjour  de  sa  famille  à  Rouen, 
il  11e  vint  point  à  Paris  en  compagnie  de  sa  sœur  ca¬ 
dette  consulter  les  médecins  sur  sa  santé,  etc.,  etc. 
Tout  ce  que  je  dis  là  du  silence  gardé  par  madame 
Périer  dans  la  vie  de  son  frère  sur  l’accident  du 
pont  de  Neuilly  s’appliquerait  aussi  rigoureuse¬ 
ment  à  celui  que  Jacqueline  ,  dans  scs  lettres,  ob¬ 
serve  sur  le  même  fait. 

Le  silence  des  deux  sœurs  sur  cette  aventure  ne 

(1)  Mémoires  de  Marguerite  Périer ,  première  partie , 
pat;.  336,  338.  Lettres  de  madame  Périer  à  M.  Audigier  et  à 
M.  Tanière.  —  Lettres,  etc....  de  madame  Périer,  etc...,  pu¬ 
bliés  par  M.  Faugère,  p.  112  et  115. 

(2)  «  Vous  devez  penser  à  faire  plus  ample  la  vie  (pie  ma¬ 
dame  votre  mère  a  faite  de  M.  Pascal  ;  je  ne  sais  ce  qui  vous 
arrête,  etc.,  etc...  »  Lettre  d’Arnauld  à  l’abbé  Louis  Périer, 
l.  i.\,  pag.  287  de  ses  Lettres,  \ane.y,  I7/|2 
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jirouvc  donc  lion  contre  sa  réalité.  Il  est  volontaire 
et  prémédité,  et  devait  avoir  ce  caractère.  La  cata¬ 
strophe  de  jNeuilly  ,  indépendamment  de  la  vision 
(ju’on  peut  \  rattacher,  avait  occasionné  chez  Pascal 
une  infirmité,  appréciable  pour  lui-même,  un  trouble 
de  l’imagination,  dont  je  parlerai  dans  une  des  notes 
suivantes  ,  sous  le  nom  d’ Abîme  imaginaire.  Ou 
comprend  donc  que  ses  sœurs  aient  pris  le  parti  de 
se  taire  sur  tout  ce  «pii  pouvait  rappeler  et  cette  in¬ 
firmité  et  sa  cause.  De  plus,  dans  la  délicatesse  de 
leur  piété,  cette  catastrophe  devait  leur  sembler  un 
moyen  un  peu  rude  de  ramener  un  chrétien  dans  les 
voies  d’une  religion  plus  sévère.  Probablement  qu’en 
ceci  au  moins  elles  étaient  de  l’avis  de  Cassien.  Dieu, 
dit  ce  grand  historien  des  illuminations  du  désert,  nous 
appelle  à  lui  de  trois  manières,  ou  directement  par 
lui-même,  ou  par  quelque  saint  exemple,  ou  enfin 
par  quelque  accident  considérable,  un  grand  mal, 
un  grand  péril;  ce  dernier  moyen ,  ajoute-t-il,  mêlé 
d’une  certaine  nécessité,  est  naturellement  le  moins 
parfait  (1).  Sûrement  que  les  pieuses  sœurs  (h* 
Pascal  n’eussent  pas  voulu  pour  leur  frère  de  celte 
sorte  de  divine  violence;  elles  eussent  préféré  un 
retour  plus  empreint  de  spontanéité ,  une  grAce  plus 
intérieure.  Aussi ,  sans  un  lire  en  doute  la  boum;  ldi 
de  Jacqueline  dans  ce  qu’elle  raconte  de  la  conver- 
(1)  Cassien,  roll.  lit,  cap.  IV  et  V 
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sion  définitive  de  son  frère,  pourrait— ou  penser 
<|u’involontairement  et  à  son  insu  elle  s’est  un  peu 
exagéré  la  fréquence  de  scs  visites  et  son  dégoût  du 
monde  avant  l’accident  de  Neuilly. 

En  somme  donc  et  malgré  le  silence  gardé,  sur 
cette  catastrophe,  par  les  sœurs  et  les  amis  de  Pascal, 
ainsi  que  dans  les  ouvrages  où  l’on  eût  pu  espérer  en 
trouver  quelque  mention,  il  n’y  a  absolument  aucune 
raison  de  douter  de  sa  réalité.  Aussi  M.  Cousin  ne 
l’a-t-il  pas  même  mise  en  question,  et,  rendant  un 
légitime  et  important  témoignage  à  la  puissance  des 
affections  du  corps  sur  les  directions  de  l’esprit ,  a- 
t-il  pu  dire  avec  vérité  que  c’est  sous  l’impression 
terrible  de  cette  secousse  que  Pascal  songea  sérieu¬ 
sement  et  assez  tard  à  la  philosophie  et  à  la  théo¬ 
logie  (t). 

(1)  Des  Pensées  de  Pascal ,  rapport  à  l'Académie  fran¬ 
çaise,  etc.,  pag.  15(5,  157;  texte  et  note. 

M.  Cousin,  dans  de  spirituelles  observations  qu’il  voulut 
bien  m’adresser  lors  de  la  lecture  que  je  fis  à  l’Académie  des 
sciences  morales  et  politiques ,  de  Y  Étude  sur  l’amulette  de 
Pascal ,  parut  élever  quelques  doutes  sur  la  réalité  de  l'acci¬ 
dent  de  iNeuilly.  Je  fus  assez  heureux  pour  opposer  à  ses 
scrupules  sa  propre  autorité,  si  imposante  en  toute  matière,  et 
en  particulier  dans  ce  qui  est  relatif  à  Pascal.  On  vient  de  le 
voir,  mon  illustre  confrère  avait  non  seulement  admis  cette 
violente  aventure,  mais  il  en  avait  tiré  les  plus  graves  consé¬ 
quences,  absolument  celles  auxquelles  je  suis  arrivé.  J'attache 
trop  de  prix  à  cette  rencontre  pour  m’abstenir  de  la  signaler. 
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/  '  Amulette  t/e  /W . 


IN  OTE  \l 


FAC  SOIILE 

de  l’écrit  trouvé  dans  le  pourpoint  de  pascai 

APRÈS  SA  MORT, 

ET  AUQUEL  CONDORCET  A  DONNE  LE  NOM 

D’ AMULETTE  MYSTIQUE. 

DÉCOUVERTE,  TRANSMISSION  ET  PUBLICATION  DE  CETTE  PIECE. 

On  n’eut  connaissance  de  la  vision  de  Pascal  qu’après  sa  mort,  par 
un  écrit  tracé  de  sa  main  et  qui  fut  alors  trouvé  sur  lui.  Voici  ce  que 
contient  cet  écrit  et  de  quelle  manière  il  est  figuré.  Page  158. 

i 

L’an  île  grâce  1654. 

Lundi  23  novembre,  jour  de  St  Clément,  pape  et 
niariyr,  et  autres  au  .Martyrologe. 

Veille  de  S*  Clirysogone,  martyr  et  autres. 

Depuis  environ  dix  heures  et  demie  du  soir  jusques 
environ  minuit  et  demi, 

Feu. 

Dieu  d’Abraham,  Dieu  d’Isaac,  Dieu  de  Jacob, 
non  des  philosophes  et  des  savants. 

Certitude,  certitude,  sentiment,  joie.  paix. 

Dieu  de  Jésus  Christ 

Deum  nioiini  et  Deum  vestrum. 

Ton  Dieu  sera  mon  Dieu  — 

Oubli  du  monde  et  de  tout  hormis  Dieu. 
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11  ne  se  trouve  que  par  les  voies  enseignées  dan* 
l’Evangile. 

Grandeur  de  l’ame  humaine. 

Père  juste,  le  monde  ne  t’a  point  connu,  mais  je  t’ai  connu 
Joie,  joie,  joie,  pleurs  de  joie. 

Je  m'en  suis  séparé - 

Dcreliqucrunt  me  fonlem  aquæ  vivæ 

Mon  Dieu  me  quitterez  vous?  - 

Que  je  n’en  sois  pas  séparé  éternellement. 


Celte  est  la  vie  éternelle  qu’ils  le  connaissent  seul 
vrai  Dieu  et  celui  que  tu  as  envoyé  J.  C. 

Jésus  Christ - - - 

Jésus  Christ _ 

Je  m’en  suis  séparé  ;  je  l’ai  fui ,  renoncé  ,  crucifié. 
Que  je  n’en  sois  jamais  séparé. 

Il  ne  se  conserve  que  par  les  voies  enseignées  dans 
l’Evangile. 

lien  nciation  totale  et  douce  , 
etc. .. 


La  pièce  dont  on  vient  de  lire  le  fac-similé  forme, 
comme  je  l’ai  dit,  le  commencement  du  manuscrit 
autographe  des  Pensées,  actuellement  à  la  Biblio¬ 
thèque  royale.  Elle  est  collée  sur  le  recto  de  la  qua¬ 
trième  page,  au  verso  de  laquelle  se  trouve  l’attes¬ 
tation  suivante,  écrite  de  la  main  de  l’abbé  Périei  , 
neveu  de  Pascal. 

«  .le  soussigné  ,  prêtre,  chanoine  de  l’église  de 
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(  Ici  muni ,  certifie  «j m*  le  |*;t pit‘i  <l(*  I  nuire  | m 1 1  collé 
sur  celle  feuille  esl  écrit  île  la  main  de  INI.  Pascal  , 
mon  oncle,  et  lut  trouvé  après  sa  mort  cousu  dans 
son  pourpoint  sous  la  doublure,  avec  une  bande  de 
parchemin  où  étaient  écrits  les  mêmes  mots  et  en  la 
même  forme  qu’ils  sont  ici  copiés.  Fait  à  Paris  ,  ce 
•î5  septembre  1711.  Périer.  » 

Sur  le  recto  de  la  page  qui  vient  ensuite  est  co¬ 
piée  de  la  main  du  même  abbé  Périer,  l’écrit  extrait 
de  l’habit  de  Pascal ,  tel  que  l’offrait  le  parchemin 
et  tel  que  je  l’ai  donné  dans  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage,  c’est-à-dire  avec  les  trois  dernières  li¬ 
gnes  <pii  n’étaient  point  sur  le  papier. 

En  marge,  et  dans  toute  l’étendue  de  la  copie, 
on  lit  cette  déclaration  écrite  encore  par  l’abbé 
Périer  :  «  Ceci  est  la  copie  figurée  d’un  parchemin 
trouvé  après  la  mort  de  M.  Pascal,  mon  oncle, 
écrit  de  sa  main  et  cousu  dans  la  doublure  de  son 
pourpoint.  Périer,  prêtre,  chanoine  de  l’église 
cathédrale  de  Clermont.  » 

Enfin,  en  marge  toujours,  et  à  côté  des  deux 
avant-dernières  lignes,  se  trouve  cette  courte  anno¬ 
tation,  due  au  même  ecclésiastique:  «On  n’a  pu  voir 
distinctement  que  certains  mots  de  ces  deux  lignes.» 

Si  I  on  rompait1  entre  eux  le  papier  original  et 
la  copie  du  parchemin  .  on  remarquera  que  ces  deux 
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pièces,  indépendamment  de  la  différence  qu’éta¬ 
blit  entre  elles  l’existence  dans  le  parchemin  seule¬ 
ment  des  trois  dernières  lignes  de  l’écrit,  offrent 
encore  quelques  variantes  de  moindre  importance. 
Ainsi  au  mot  martyrologe  ,  le  parchemin  ajoutait 
romain.  Là  où  le  papier  dit  certitude ,  certitude , 
sentiment ,  joie, paix ,  le  parchemin  disait  certitude , 
joie ,  certitude ,  sentiment,  vue ,  joie.  De  plus  enfin, 
le  parchemin  donnait  seul  les  trois  renvois  aux 
saintes  Écritures. 

A  l’exemple  de  Condorcet,  et  avant  lui  de  l’au¬ 
teur  du  mémoire  inséré  dans  le  Recueil  d’Utreclit, 
j’ai  suivi  la  leçon  du  parchemin,  en  ajoutant ,  comme 
ils  l’ont  fait,  à  la  dixième  ligne  de  son  texte  le  mot 
vue  de  celui  du  papier.  Le  motif  de  ma  préférence, 
c’est  que  le  parchemin  contenait  non  seulement 
l’amulette  complète  ,  mais  l’amulette  originale.  La 
manière  même  dont  se  termine  le  papier  me  semble 
le  démontrer  sans  réplique.  On  voit  que  dans  cette 
seconde  façon  de  son  memorial  Pascal  s'est  arrêté 
après  le  mot  renonciation  totale  et  douce,  et  que 
par  un  bel  et  cœtera  il  a  renvoyé,  pour  les  trois 
dernières  lignes,  au  parchemin  sur  lequel  il  venait 
de  les  écrire. 

Lie  P.  Guerrier,  dans  son  IIIe  Recueil  MS., 
pag.  ‘2  1 1\  et  suivantes,  a  transcrit,  d’après  une  co- 
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pie  du  papier,  la  pièce  trouvée  «laits  le  pourpoint  de 
Pascal.  11)  a  joint  la  note  ci-dessous,  (pii  l’ait  connaî¬ 
tre  pour  (juelles  raisons  et  sous  quelles  réserves  il 
la  donne  néanmoins  tout  entière,  c’est-à-dire  a\ec 
les  trois  dernières  lignes  (pie  contenait  seul  le  par¬ 
chemin. 

«  Peu  de  jours  après  la  mort  de  1VI.  Pascal ,  un 
domestique  de  la  maison  s’aperçut  par  hasard  que 
dans  la  doublure  du  pourpoint  de  cet  illustre  défunt 
il  y  avait  quelque  chose  qui  paraissait  plus  épais 
que  le  reste,  et,  ayant  décousu  cet  endroit  pour 
voir  ce  que  c’était,  il  y  trouva  un  petit  parchemin 
plié  et  écrit  de  la  main  de  IM.  Pascal,  et  dans  ce 
parchemin  un  papier  écrit  de  la  même  main  :  l’un 
était  une  copie  fidèle  de  l’autre.  Ces  deux  pièces 
furent  aussitôt  mises  entre  les  mains  de  madame 
Périer,  qui  les  lit  voir  à  plusieurs  de  ses  amis  par¬ 
ticuliers.  Tous  convinrent  qu’on  ne  pouvait  pas 
douter  que  ce  parchemin  ,  écrit  avec  tant  (h;  soin  et 
avec  des  caractères  si  remarquables  ,  ne  fut  une  es¬ 
pèce  de  mémorial  qu’il  gardait  très  soigneusement 
pour  conserver  le  souvenir  d'une  chose  qu’il  vou¬ 
lait  avoir  toujours  présente  à  ses  yeux  cl  à  son  es¬ 
prit,  puisque  depuis  huit  ans  il  prenait,  soin  de  le 
coudre  et  découdre  à  mesure  qu’il  changeait  d’ha¬ 
bits. 
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»  Quelque  temps  après  la  mort  de  madame  Pé- 
rier,  messieurs  et  mesdemoiselles  Périer  communi¬ 
quèrent  cette  pièce  à  un  carme  déchaussé  ,  qui  était 
un  de  leurs  plus  intimes  amis,  homme  très  éclairé. 
Ce  bon  religieux  lira  une  copie  de  l’écrit  de  M.  Pas¬ 
cal  ,  et  voulut  en  donner  une  explication  par  un 
commentaire  de  2  1  pages  in-folio  qui  est  dans  la  bi¬ 
bliothèque  des  PP.  de  l’Oratoire  de  Clermont.  Je 
n’ai  pas  voulu  transcrire  le  commentaire  ,  parce  qu’il 
ne  contient  que  des  conjectures  quise  présentent  d’a¬ 
bord  à  l’esprit  de  ceux  qui  lisent  l’écrit  de  M.  Pas¬ 
cal.  Je  me  suis  contenté  de  copier  l’écrit  de  Al.  Pas¬ 
cal  sur  le  MS.  du  carme,  n’ayant  pu  avoir  recours 
à  l’original,  qui  est  à  la  bibliothèque  de  St-Germain 
des  Prés  à  Paris  (  1  ). 

»  Il  faut  observer  que  je  n’ai  point  trouvé  dans 
le  manuscrit  du  carme  ces  paroles  :  Soumission 
totale  à  J .  -C.  et  à  mon  directeur  ,  non  plus  que 
celles-ci  :  Eternellement  en  joie  pour  un  jour  d'exer¬ 
cice  sur  la  terre.  J’ai  consulté  le  commentaire 
où  l’on  examine  chaque  parole  de  l’écrit,  et  j’ai 
trouvé  qu’on  passe  sous  silence  ces  deux  lignes. 
Quand  je  dis  que  je  11’ai  pas  trouvé  ces  paroles  dans 

(1)  Cet  original  de  la  foilrliolhèque  de  .Saint-Germain  des 
l 'rds  est  celui  qui  est  maintenant  à  la  Dildiolliè’qne  royale  ,  et 
dont  je  donne  le  fac  simili’. 
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le  manuscrit  il  11  carme,  il  laul  entendre  que  je  ne 
les  ai  pas  trouvées  écrites  de  la  main  de  ce  religieux  ; 
car  elles  \  ont  été  ajoutées  par  une  main  étrangère, 
et  mademoiselle  Périer  a  écrit  deux  pages  in-quarto 
de  commentaire  sur  cette  addition  et  a  inséré  ce 
feuillet  dans  le  cahier  du  carme. 

«Je  fus  hier,  3t  janvier  1782,  chez  mademoi¬ 
selle  Périer,  pour  lui  montrer  l’écrit  du  carme  et 
lui  demander  raison  de  l'addition  faite  à  celui  de 
\i.  Pascal  et  au  commentaire  de  ce  religieux.  Elle 
médit  qu’on  avait  omis  ces  deux  lignes,  parce 
qu’elles  étaient  fort  barbouillées  dans  l’original  et 
presque  effacées,  en  sorte  que  ce  religieux  n’avait 
pas  pu  les  lire.  Quoi  qu’il  en  soit,  1  addition  n’a  été 
faite,  comme  je  l’ai  appris  de  celle  demoiselle,  que 
trente  ans  après  la  mort  de  M.  Pascal.  En  un  mot, 
ces  deux  lignes  ont  été  plutôt  devinées  que  lues, 
il  faut  encore  remarquer  qu’il  n’y  en  avait  pas  la 
moindre  trace  dans  le  parchemin,  et  que  c’est  seu¬ 
lement  dans  le  papier  qu’on  a  trouvé  ces  caractères 
presque  effacés  (i).  « 

L’écrit  extrait  du  pourpoint  de  Pascal  se  trouve 
aussi  reproduit  intégralement  dans  plusieurs  manu¬ 
scrits  copiés  des  papiers  originaux  de  Marguerite 

(1)  Ceci  est  une  erreur  du  I’.  (iuerrier.  Ce  n’est  pas  le  pa¬ 
pier,  mais  |e  parchemin  (pii  contenait  1rs  trois  dernières  lignes 


FAC  SI  MI  LF. 


286 

Périer,  ou  des  premières  copies  que  le  P.  Guerrier 
eu  avait  faites.  Ainsi  il  est  consigné  en  son  en¬ 
tier  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale, 
fonds  supplément  français,  n°  i486,  intitulé  :  Mé¬ 
moires  de  Marguerite  Périer }  p.  çit\  et  25  de  la 
deuxième  suite;  il  y  est  même  accompagné  de  la 
note  ci-dessus  du  P.  Guerrier,  sous  ce  titre  :  Re¬ 
marques  du  premier  copiste  (les  manuscrits  de 
mademoiselle  Périer  sur  un  écrit  trouvé  sur 
M.  Pascal  après  sa  mort. 

On  trouve  aussi  cet  écrit,  avec  la  même  note  du 
P.  Guerrier,  p.  271  ,  272,  273,  du  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Mazarine ,  inscrit  sous  le  nu  2109, 
et  dont  j’ai  donné  plusieurs  fois  le  titre. 

Enfin  il  forme  le  commencement  d’un  petit  ma¬ 
nuscrit  in-8°  de  173  feuillets,  que  j’ai  indiqué 
comme  ayant  été  communiqué  par  M.  Sainte-Beuve 
à  M.  Faugère;  et  il  est  bien  probable  qu’il  existe 
encore  dans  d’autres  manuscrits  de  la  même  épo¬ 
que,  et  relatifs  aux  mêmes  opinions  et  aux  mêmes 
affaires. 

Pour  ce  qui  est  de  la  publication  de  la  pièce  trou- 

de  l'écrit  trouvé  sur  Pascal.  On  en  a  la  preuve  dans  la  copie 
textuelle  et  figurée  du  parchemin  prise  par  l’abbé  Périer. 

M.  Faugère  a  déjà  fait  celte  remarque  .  ainsi  que  la  précé¬ 
dente. 
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vée  sur  Pascal,  i\l.  Faugère  a  commis  une  légère 
erreur  en  eu  attribuant  l’initiative  à  Condorcet  (i  . 
Ce  philosophe  est  bien  le  premier  qui  ait  désigné 
cet  écrit  sous  le  nom  d 'Amulette  mystique;  mais  il 
est  tout  au  plus  la  quatrième  dans  ce  qui  a  trait  à  sa 
publication.  Lorsque  Condorcet  donna  son  édition 
des  Pensées,  l 'Amulette  était  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans  imprimée  dans  le  mémoire  sur  Pascal  et 
sur  sa  famille  qui  fait  partie  du  Recueil  (VU trecht, 
et  regardée,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  par  l’auteur  de  ce 
mémoire  ,  comme  la  preuve  de  la  vision  de  Pascal. 
Quelques  années  après  l’apparition  élu  Recueil  d' ti¬ 
trée  ht,  Besoigne,  dans  son  Histoire  de  l’Abbaye  de 
Port-Royal ,  et  D.  Clémencet ,  dans  son  Histoire 
générale  de  ce  monastère,  donnèrent  textuellement 
cette  pièce  et  tirèrent  de  son  contenu  la  même  con¬ 
clusion.  Condorcet  ne  vint  que  longtemps  après 
eux.  Depuis  ,  I  Amulette  a  été  publiée  par  Bossut , 
dans  son  édition  des  OP  a  v  res  de  Rlaise  Pascal, 
et  reproduite  dans  la  réimpression  de  cette  édition 
en  1819.  CI  le  fait  partie  de  la  /  ie  de  Pascal  que 
M.  H.  i  \ 0 in •  h I i  1 1  a  fait  paraître  à  Stuttgard  en  iR^o. 
Enfin  IM.  F  augère  l’a  comprise  dans  son  édition  des 
Pensées,  fragments  et  lettres  de  ce  grand  écrivain. 


(I)  Pensées,  etc. . .  de  lit  aise  Pascal,  1.  l,  pag.  238. 
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LA  VISION.  -  L’ABBÉ  DE  BKIEN.Në. 

On  peut,  sur  la  réalité  de  la  \ision  de  Pascal,  s’en  rapporter  sans 
crainte  aux  indiscrétions  de  son  confesseur  et  aux  affirmations  du 
ttecueil  d’Utreeht,  Page  158. 

La  vision,  I  apparition ,  l’extase  de  Pascal,  connue 
on  voudra  l’appeler,  n’a  guère  plus  été  mise  en 
doute  que  l’accident  du  pont  de  Neuilly.  Les  mêmes 
autorités  qui  admettent  le  second  de  ces  événements 
admettent  le  premier,  et  les  rattachent  l’un  à  l’autre 
comme  on  rattache  ht  cause  à  l’effet.  Je  renvoie  à 
cet  égard  aux  nombreuses  citations  que  j’ai  faites 
dans  l’avant-dernière  note. 

Lue  pièce  qui  suffirait  presque  seule  à  établir  le 
fait  de  la  vision,  c’est  l’ Amulette ,  cette  page  exta¬ 
tique  dont  la  signification  n’est  obscure  que  pour  les 
yeux  qui  ne  savent  ou  ne  veulent  pas  voir.  Elle 
acquiert  toute  sa  valeur  quand  on  la  rapproche  de 
la  note  qu’y  a  jointe  le  P.  Guerrier  dans  son  troi¬ 
sième  recueil  manuscrit.  Il  résulte,  en  effet,  de 
cette  note  que  madame  Périer,  après  avoir  exa- 
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miné,  conjointement  avec  scs  amis,  les  deux  écrits 
trouvés  sur  son  frère,  fut  d'avis,  ainsi  qu’eux, 
qu’ils  constituaient  «  une  espèce  de  mémorial  qu’il 
gardait  très  soigneusement,  pour  conserver  le  sou¬ 
venir  d'une  chose  qu'il  voulait  toujours  avoir  pré¬ 
sente  à  ses  i/eu.r  et  à  son  esprit.  »  Cette  chose , 
une  lettre  adressée  à  madame  Périer  par  M.  de 
Brienne,  en  date  du  7  septembre  1668,  va  nous 
apprendre  ce  que  c’était.  «  O11  m’a  dit  ,  ce  sont  les 
termes  de  cette  lettre,  que  vous  saviez  des  histoires 
admirables  de  sonnes,  de  sorciers,  sortilèges ,  ap¬ 
paritions  ,  etc.  J’en  fais  un  petit  recueil,  et  je 
voudrais  que  vous  pussiez  voir  ce  que  j’ai  déjà  écrit. 
Je  ne  mets  rien  dans  mon  livre  que  de  très  exact  et 
de  très  M  ai,  et  de  plus  circonstancié  que  je  puis.  Si 
vous  pouvez  m’envover  quelque  chose  de  ce  genre , 
ou  si  vous  en  apprenez  de  personnes  très  sûres ,  je 
vous  supplie  de  me  faire  cette  grâce.  Toutes  ces 
choses,  lorsqu’elles  sont  véritables,  sont  de  grandes 
preuves  de  la  religion. 

«  Faites-moi,  à  propos  de  cela,  faire  une  copie  du 
billet  qu’on  trouva  sur  M.  Pascal,  dont  AJ.  de 
Roanne/,  m’a  parlé,  figuré  comme  il  est,  feu, 
/lamine,  jour  de  Saint  Clirgsogone.  Je  serais  bien 
aise  de  l’avoir  1  ) .  » 

(1)  Mémoires  (le  Marqaerite  Périer ,  première  partie , 
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Il  est  clair,  d'après  ce  fragment  de  lettre,  que  les 
visions,  les  apparitions,  lorsqu’elles  sont  véritables, 
étaient  pour  M.  de  Brienne  ,  comme  pour  madame 
Périer,  comme  pour  Pascal,  comme  pour  la  socitété 
d’alors,  de  grandes  preuves  de  la  vérité  de  la  reli¬ 
gion.  Ce  qui  suit  de  là  et  ce  qui  ne  me  paraît  pas 
moins  clair,  c’est  que  la  demande  que  M.  de 
Brienne  lait,  à  propos  de  cela,  à  madame  Périer, 
d’une  copie  du  billet  trouvé  sur  son  frère  montre 
que,  pour  l’un  comme  pour  l’autre,  cet  écrit  se 
rapportait  à  une  vision.  Ils  n’avaient  pas  besoin  de 
s’en  expliquer  davantage  (1). 

Puisque  j’ai  cité  M.  de  Brienne  et  par  consé¬ 
quent  invoqué  son  autorité,  je  demande,  avant 
d’aller  plus  loin,  la  permission  de  dire  quelques  mots 
de  ce  personnage,  des  vicissitudes  de  sa  vie,  de  la 
nature  de  son  esprit  .  Ce  ne  sera  pas  un  hors-d’œuvre 


pag.  79.  —  M.  Faugère  a  imprimé  celte  lettre  d'après  le  n*  re¬ 
cueil  MS.  du  P.  Guerrier.  (Pensées,  fragments  et  lettres 
de  Plaise  Pascal,  etc. .  t.  I.  pag.  392-399.) 

(1)  Je  possède  plusieurs  pièces  écrites  dans  des  conditions 
d  esprit  analogues  à  celles  où  se  tn  avait  Pascal  quand  il  traça 
1  amulette ,  et  qui  par  leur  teneur  et  leur  disposition  offrent 
quelque  rapport  avec  elle.  Je  n’ai  pas  cru  convenable  de  pu¬ 
blier  ici  aucune  de  ces  pièces;  mais  je  rappellerai  qu’il  y  a  dix 
ans  j’en  ai  signalé  l’existence  pag.  317  et  318  de  mon  ouvrage 
sur  le  Démon  de  Socrate. 
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dans  une  note  «j ni  roule  sur  un  fait  de  trouble  de 
l’imagination. 

Henri-Louis  île  Loménie ,  comte  de  Brienne, 
appartenait  par  sa  famille,  qui  n’avait  de  Brienne 
que  le  nom  ,  aux  rangs  inférieurs  de  l 'aristocratie 
de  naissance  du  grand  siècle.  Après  avoir  fait  partie 
des  enfants  d'honneur  du  jeune  roi  Louis  \1Y  ,  il 
obtint ,  très  jeune  lui-même  ,  à  îG  ans,  la  survi¬ 
vance  de  la  charge  de  secrétaire  d’état  pour  les 
affaires  étrangères,  que  remplissait  alors  son  père.  Il 
en  exerça  les  fonctions  à  l  àge  de  23  ans,  après  s’y 
être  préparé  par  des  voyages  où  ii  montra  au  moins 
beaucoup  d’activité  d’esprit.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  années,  en  proie,  dit-il  dans  ses  Mémoires, 
au  chagrin  de  la  j  erte  de  sa  femme,  mais  en  réalité 
par  des  motifs  beaucoup  moins  louables,  il  se  dé¬ 
mit  de  sa  charge,  quitta  la  cour  pour  se  faire  char¬ 
treux  ,  et  finit  par  se  retirer  dans  la  maison  de  l’O¬ 
ratoire  de  Paris.  Il  y  mena  d’abord  une  vie  assez 
édifiante,  qu’il  tempéra  par  la  culture  des  lettres 
et  par  des  productions  poétiques  d’un  goût  toujours 
fort  singulier.  Il  reçut  la  tonsure  à  Angers,  et  bien¬ 
tôt  après  le  sous-diaconat.  A  peine  avait-il  publié 
un  recueil  de  Poésies  chrétiennes  (  i  ,  qu’il  fut  pris 


(1)  Recueil  de  poésie*  chrétiennes  el '  diverses ,  par  M.  de 
La  Fontaine.  3  vol.  in-1'2.  Paris.  1G82.  Il  y  a  dans  ce  recueil. 
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d’idées  qui  ne  Pétaient  guère,  fut  à  peu  près  chassé 
de  l’Oratoire,  passa  en  Allemagne,  y  lit  quelques 
tours  qui  touchaient  de  près  à  l’escroquerie,  et,  à 
dater  de  celle  époque,  sa  vie  ne  fut  qu’une  longue 
suite  d’extravagances  et  dérèglements.  L’histoire, 
au  dire  de  Lancelot ,  en  serait  un  vrai  roman  (1), 
mais  un  roman  dont  plusieurs  scènes  eussent  pu 
conduire  le  héros  au  Châtelet. 

La  famille  de  AL  de  Brienne,  désespérée  de  sa 
conduite,  cherchait  tous  les  moyens  d’interrompre 
le  cours  de  ses  voyages  et  de  le  faire  enfermer. 
Aussi  n’eut-elle  rien  de  plus  pressé,  quand  il  fut  de 
retour  à  Paris,  que  de  le  faire  conduire  à  l’abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés.  Il  fut  de  là  exilé  à  Saint- 
Benoît  sur  Loire,  puis  renfermé  à  Saint-Lazare,  où 
il  demeura  plus  de  quinze  ans.  Enfui  ou  l’autorisa  à 
se  retirer  à  l’abbaye  de  Château-Landon ,  où  il 
mourut  au  bout  de  huit  années.  Saint-Lazare,  où  il 
fut  retenu  si  longtemps,  était  à  la  fois  à  cette  époque 
le  quartier-général  de  la  congrégation  des  missions, 

publié  en  réalité  par  Brienne,  quelques  pièces  qui  sont  de  lui. 
La  Fontaine  ne  lit  que  la  dédicace  au  prince  de  Conti. 

(1)  Lettre  de  Lancelot  à  M.  Pèrier,  pag.  238  des  Mémoires 
de  Marguerite  Pèrier.  —  C’est  la  lettre  dont  j’ai  cité  plus 
haut  un  fragment ,  celui  où  se  trouve  rapportée  l’aventure 
diabolique  arrivée  dans  une  église  de  Riom. 
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une  maison  de  correction  et  un  hôpital  de  Tous.  I  n 
des  hôtes  de  cette  maison  était  l'abbé  Cassague,  à 
(jui  un  vers  de  Jioileau  avait  fait  tourner  la  cer¬ 
velle  (i). 

JM.  dehrienne,  pendant  le  séjour  qu’il  lit  à  Saint- 
Lazare  ,  composa ,  entre  autres  écrits,  un  poème 
burlesque  sur  les  fous  de  cet  hospice.  Mais  Pou- 
\ rage  qui  l'occupa  presque  exclusivement  est  une 
prétendue  histoire  du  jansénisme,  dont  Cassague  re¬ 
vit  les  trois  jiremières  parties,  et  qui  doit  être  digne 
à  la  lois  et  de  cette  collaboration  et  de  iYxlrava- 
gance  de  son  titre  :  Le  Roman  véritable ,  ou  l’ His¬ 
toire  secrète  du  Jansénisme  :  dialogues  de  la  com¬ 
position  de  M .  de  Mélonie  Loménie  )  ,  sire  de 
j\  ébrine  (lîrienne),  baron  de  Menleresse  et  autres 
lieux,  bachelier  en  théologie  dans  l'Université 
Mayence  ,  agrégé-docteur  en  médecine  dans  celle 
de ’  Padoue ,  et  licencié  en  droit-canon  de  la  Fa - 

(1)  Jacques  Cassague,  toui  à  la  fuis  prêtre,  littérateur  et 
même  académicien,  avait  prêché  avec  quelque  succès  à  la  \  ille. 
il  était  sur  le  point  de  piêclier  à  la  cour  quand  parut  la  mc  sa¬ 
tire  de  Despréaux,  celle  où  le  bilieux  convive  dit  qu’il 

Ne  compte  rien,  ni  le  vin,  ni  la  chère, 
si  l’on  n’est  plus  à  l’aise  assis  en  un  festin 
Qu’aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  l’abbé  Colin. 

Le  pauvre  Cassague,  abasourdi  de  l'hémistiche,  n’osa  pas 
monter  dans  la  chaire  du  Louvre,  et  il  fallut  à  quelque  temps 
de  là  lui  donner  une  place  à  Saint- Lazare. 
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culte  de  Salamanque ,  maintenant  abbé  de  Saint- 
Léger,  habitué  à  Saint- Lazare  depuis  1  1  ans  ,  en 
1 685 .  Cet  ouvrage,  <jui  n’a  pas  été  imprimé  et 
donlje  n’ai  pu  trouver  le  manuscrit  nulle  part ,  m’eut 
fourni,  je  n’en  doute  pas,  les  moyens  de  démontrer 
sans  réplique  le  dérangement  d’esprit  de  son  auteur. 
Ce  dérangement ,  du  reste ,  a  été  véritablement 
avoué  par  M.  de  Brienne  lui-mème.  Il  raconte  que 
dès  son  enfance  ses  étourderies  et  ses  témérités  l’a¬ 
vaient  fait  surnommer  la  folie,  et  que  ce  sobriquet, 
qui  lui  resta,  présageait  d’une  manière  fâcheuse  ce  qui 
devait  lui  arriver  plus  tard.  Il  ajoute  qu’à  l’Oratoire 
même  sa  tète  s’ échauffa  h  force  de  jeunes,  de  veilles, 
de  pénitences,  qu’enlin  elle  se  cassa,  ce  sont  ses 
expressions,  et  qu’il  devint  tout-à-fait  inhabile  à 
toutes  sortes  d’exercices  réguliers,  et  fort  à  charge 
à  lui-même  et  aux  autres.  Aussi  aucun  des  écrivains 
qui  ont  eu  à  s’occuper  de  M.  de  Brienne  n’a-t-il  lait 
difficulté  de  le  traiter  comme  il  se  traitait  lui-mème. 
Saint-Simon ,  suivant  ses  habitudes  de  franchise  bru¬ 
tale,  parle  sans  se  gêner  de  la  folie  du  pauvre 
confrère  de  l’Oratoire  (i),  et  tout  récemment 
INI.  Cousin  ne  s’est  pas  fait  scrupule  de  dire  qu’il 
était  à  moitié  fou  (-2). 

(1)  Mémoires,  édit,  de  18â2,  t.  III,  pag.  160,  161. 

(2)  Des  Pensées  de  Pascal,  rapport  à  V Académie  fran¬ 
çaise,  etc....  pag.  85. 
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C’est  pourtant  cet  extravagant  personnage  qu’on 
vit  prendre  ,  à  la  première  édition  des  Pensées,  une 
part  au  moins  fort  active.  Cette  édition  eut  lieu  de 
1 6f>8  à  i  G~o  par  les  soins  d  Vrnauld  ,  de  Nicole  , 
du  duc  de  Eoannez,  de  Dubois  de  Lacour  et  d’E¬ 
tienne  Périer.  AI.  de  llrienne  était  alors  à  l’Ora¬ 
toire,  et  c’est  à  l’occasion  de  cette  publication  qu’il 
écrivit,  parmi  plusieurs  lettres  à  madame  Périer, celle 
dont  j’ai  donné  un  extrait.  D’après  ce  que  je  viens 
de  dire  du  désordre  de  sa  vie  et  de  l’état  de  sa  rai¬ 
son  ,  on  ni'  s’étonnera  pas  qu’il  y  manifeste  une  foi 
si  robuste  aux  histoires  de  sorciers  et  d’apparitions, 
et  qu’il  les  regarde,  lorsqu’elles  sont  véritables, 
comme  une  grande  preuve  de  la  vérité  de  la  reli¬ 
gion.  On  ne  s’étonnera  pas  davantage  que  ce  soit  à 
propos  de  ces  histoires  qu’il  ait  demandé  une  copie 
de  l’amulette. 

.le  reviens  à  la  vision  dont  cette  pièce  est  si  évi¬ 
demment  le  signe. 

Le  premier  témoignage  imprimé  sur  cette  par¬ 
ticularité  de  la  vie  de  Pascal  est  postérieur  de  près 
de  quatre-vingts  ans  à  sa  mort.  C’est  celui  que  con¬ 
tient  le  Recueil  d’Utrecht  dans  le  mémoire  sur  ce 
grand  homme  et  sa  famille  ,  et  ce  témoignage  est 
irréfragable.  Il  résulte ,  je  le  répète  a  dessein,  du 
dépouillement  des  manuscrits  originaux  relatifs  à 
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Pascal,  dépouillement  lait  parties  plumes  jansé¬ 
nistes,  sous  des  yeux  jansénistes,  et  dans  le  but  de 
la  glorification  du  jansénisme  et  de  l’homme  dans 
lequel  il  s’est  survécu.  C’est  là  qu’il  est  parlé  pour 
la  première  fois,  non  point  du  ravissement,  de 
l’extase  même  de  Pascal ,  mais  de  sa  vision;  je  prie 
qu’on  retienne  le  mot,  qui  a  toute  la  valeur  désira¬ 
ble.  Ce  fait,  en  outre,  y  est  rapproché  de  l’acci¬ 
dent  de  Ncuilly  comme  de  sa  cause  occasionnelle, 
de  l’amulette  comme  de  sa  preuve  et  de  son  expli¬ 
cation.  Les  documents  originaux  auxquels  se  ré¬ 
fère  l’auteur  du  mémoire,  ce  sont  d’abord  l’amulette 
et  la  note  dont  l’a  accompagnée  le  P.  Guerrier, 
note  qui  montre  que  pour  madame  Périer  cette 
pièce  était  le  mémorial  d’un  événement,  d’une 
chose  que  son  frère  voulait  toujours  avoir  sous  les 
yeux.  Ce  sont  ensuite,  comme  l’insinue  le  pieux 
écrivain,  les  indiscrétions  du  confesseur  de  Pas¬ 
cal  (1).  Or,  ce  confesseur,  c’était  un  homme  grave. 
Ce  n’était  pas  seulement  un  homme,  c’étaient  deux 
hommes,  aussi  graves,  aussi  dignes  de  foi  l’un  que 
l’autre.  C’étaient  Singlin  etSacy. 

Lorsque  Pascal,  après  l’accident  qui  détermina 
sans  retour  son  éloignement  du  monde  et  sa  der- 


1)  Recueil  il’  U trecht,  pag.  258. 
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nière  conversion,  lui  mis,  par  sa  sœur  .la»  «inc¬ 
line,  en  relation  plus  étroite  avec  Port-Royal,  et 
\int  ,  accompagné  du  duc  de  Luynes,  y  laire  une 
première  retraite,  le  directeur,  qui,  après  quelques 
dillicultés  i),  consentit  à  se  charger  d’une  con¬ 
science  aussi  imposante,  ce  lut  Singlin.  Peu  de 
temps  après  cette  acceptation  ,  Singlin,  accablé  de 
devoirs  de  cette  nature ,  remit  son  précieux,  péni¬ 
tent  entre  les  mains  deSacy,  qui  était  assez  nouvel¬ 
lement  investi  du  ministère  delà  confession  et  comme 
de  la  sous-direction  des  âmes  à  Port-Royal  des 
Champs.  C’était,  comme  le  dit  Jacqueline,  un  di¬ 
recteur  de  bonne  race  (2),  et  qui,  par  la  portée  de 
son  esprit  et  la  solidité  de  son  savoir,  semblait  de¬ 
voir  mieux  s’entendre  avec  l’illustre  converti.  Pascal 
ne  tarda  pas,  en  effet,  à  lui  accorder  toute  sa  con¬ 
fiance,  et  il  est  hors  de  doute  qu’après  avoir  fait 
une  première  confidence  de  sa  vision  à  Singlin,  il 
eut  à  en  faire  une  autre  à  son  nouveau  directeur. 

(1)  Lettre  de  Jacqueline  Pascal  à  madame  Périer,  du  25  jan¬ 
vier  1655,  dans  le  Recueil  d’Utreclit,  pag.  265,  ou  dans  Let¬ 
tres,  elc-,  de  madame  Périer, de  Jacqueline  Pascal,  etc.,  pu¬ 
bliés  par  M.  Faugère,  pag.  359. 

(2)  Lettre  ci-dessus  de  Jacqueline  Pascal  dans  le  Recueil 
d’ Ut  redit ,  pag.  267,  ou  dans  Lettres,  etc...  de  madame  Pé¬ 
rier  ,  de  Jacqueline  Pascal,  etc.,  publiés  par  M.  Faugère, 
pag.  362. 
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D  où  il  suit  qu  au  1  iou  d’un  indiscret  sur  ce  grand 
événement  de  sa  \ie,  suivant  toute  apparence  il  y  en 
eut  deux.  Le  Recueil  d’Utrecht  ne  trouve  pas  mau¬ 
vais  qu’il  y  en  ait  eu  un  ;  nous  11e  nous  plaindrons 
pas  qu’il  faille  doubler  ce  chiffre.  Ce  sont  deux  té¬ 
moignages  au  lieu  d’un. 

Pascal  borna-t-il  sur  ce  lait  capital  sa  confidence  à 
ses  directeurs  !  Il  est  plus  que  permis  d’en  douter. 
Ses  sœurs  durent  en  être  instruites.  Pour  ce  qui 
concerne  madame  Périer ,  dans  le  cas  où  on  11e  le 
conclurait  pas  de  la  signification  si  précise  attri¬ 
buée  par  elle  à  Y  Amulette,  on  serait  en  droit  de  le 
supposer  d'après  un  passage  d’une  de  ses  lettres, 
écrite  bien  longtemps  après  la  mort  de  Pascal  et  la 
découverte  de  cette  pièce.  «  Mon  frère ,  dit-elle 
dans  cette  lettre,  m’a  toujours  fait  la  grâce  de  vi\re 
avec  moi  sans  aucune  réserve,  et  de  me  communi¬ 
quer  les  plus  secrets  sentiments  de  son  cœur(i).  » 
Il  est  probable  toutefois  que  Gilberte  et  Jacqueline 
Pascal  imitèrent  sur  ce  point  la  discrétion  de  leur 
frère,  et  lui  gardèrent  son  secret.  Surtout  elles  n’en 
écrivirent  jamais  rien,  et  c’est  une  nom  elle  raison  de 

(1)  Lettre  de  madame  Périer  à  XI.  Beurrier,  curé  de  Saint- 
Étienne  du  Mont,  pag.  37/i  des  Mémoires  de  Marguerite  Pé¬ 
rier,  on  pag.  90  des  Lettres,  etc.,  de  madame  Périer  et  de 
Jacqueline  Pascal,  ele...,  publiés  par  M.  Lan  gère. 
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ne  rien  conclure  de  leur  silence  contre  l;i  réalité  in- 
contestable  de  quelques  autres  grands  faits  de  sa  v  ie. 

Après  la  mort  de  Pascal,  qu'avait  précédée  celle 
de  Jacqueline,  et  plus  encore  après  la  mort  de  ma¬ 
dame  Périer,  qui  n’arriva  que  longtemps  apris,  les 
indiscrétions,  qui  jusque  la  n'avaient  pu  se  faire 
qu’à  voix  basse,  durent  se  produire  hautement  et 
presque  sembler  méritoires.  Il  s’agissait  de  divul¬ 
guer  enfin  un  événement  qui  était  un  bien  grand 
miracle  opéré,  avant  tous  les  autres,  au  bénéfice  de 
Port-Royal.  La  tradition  janséniste  dut  donc  s’en 
emparer,  et  le  mémoire  du  recueil  d’Utrecht,  dans 
ce  qu’il  raconte  de  la  vision  de  Pascal,  est  autant 
un  écho  de  cette  tradition  que  la  production  des 
témoignages  originaux  qui  la  garantissent. 

Douze  ou  quinze  ans  après  la  publication  de  ce 
recueil,  deux  hommes  d’église,  fermes  partisans  des 
doctrines  de  Port-Royal ,  publient  chacun  une  his¬ 
toire  de  ce  monastère.  Ils  la  publient  d’après  des 
documents  imprimés  on  manuscrits  accumulés  de¬ 
puis  plus  d’un  demi-siècle.  Arrivés  à  Pascal  et  au 
fait  particulier  de  sa  vision,  ils  ont  à  comparer ,  sous 
le  contrôle  et  avec  l’aide  d'un  membre  de  sa  famille, 
le  P.  Guerrier,  au  silence  de  la  plupart  de  ces  do¬ 
cuments  l’aflii matiun  du  recueil  d’Utrecht  et  celle 
des  manuscrits  dont  il  est  le  dépouillement.  Cette 
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comparaison  laite,  ils  n’hésitent  ni  l’un  ni  l’autre  à 
se  déclarer  pour  l’autliencité  de  la  \ision.  L’un  de  ces 
deux  historiens  est  l’abbé  Besoigne,  grave  docteur 
de  Sorbonne  ,  plusieurs  fois  enfermé  à  la  Bastille 
pour  son  opposition  inébranlable  à  la  bulle  Unige¬ 
nitus.  L’autre  est  le  savant  bénédictin  D.  Clémen- 
cet,  dont  les  affections  jansénistes  éclatent  à  toutes 
les  pages  de  son  livre.  Ce  dernier  surtout  regarde 
tellement  bien  Y  Amulette  comme  le  résultat  et  la 
preuve  de  la  vision,  qu’abrégeant  la  note  mise  par 
le  P.  Guerrier  à  la  suite  de  sa  copie  de  cette  pièce, 
il  dit  que  «  cette  vision  se  trouva  écrite  de  la  main 
de  Pascal  sur  un  petit  parchemin  plié  et  sur  un  pa¬ 
pier  écrit  de  la  même  main  (1).  »  Il  ne  se  peut  rien 
de  plus  aflirmatif  sur  la  réalité  du  fait,  et  de  plus 
énergiquement  précis  sur  la  nature  du  talisman 
mystique  destiné  à  en  conserver  le  souvenir. 

(1)  Histoire  générale  de  Port  Royal,  t.  lit,  pag.  4'20. 
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Un  globe  de  feu  lui  apparaît  (ît  Pascal) ,  qui  est  la  lumière  de  la 
volonté  divine.  Page  161. 

Ce  globe  de  feu,  que  j’ai  supposé  s’étre  présenté 
aux  yeux  ou,  si  l’on  veut,  à  l’imagination  de  Pascal, 
dans  la  nuit  de  sa  \ision,  est  un  phénomène  qui 
constitue  assez  souvent  les  hallucinations  de  la  vue, 
et  qu’on  pourrait  regarder  à  la  fois  comme  leur 
forme  la  plus  élémentaire  et  leur  degré  le  plus  in¬ 
tense.  Il  s’est  produit  chez  un  certain  nombre  de 
mystiques  soumis  à  mon  observation  ,  je  parle  de 
mystiques  même  vivant  dans  le  monde,  qu’ils  fussent 
ou  non  persuadés  de  la  matérialité  de  celte  appari¬ 
tion.  J’ai  publié,  il  \  a  dix  ans,  un  fait  de  ce  genre 
relatif  à  un  halluciné  qui  n’avait  été  en  proie  qu’une 
seule  fois  à  celle  sorte  de  fausse  sensation,  et  qui, 
sur  tout  le  reste,  pouvait  sembler  parfaitement  rai¬ 
sonnable.  Un  globe  de  [eu,  gros  comme  le  soleil,  lui 
était  apparu  durant  une  nuit  d’extase ,  au  milieu 
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d’une  prière ,  e£  i/e  ce  globe  était  partie  une  voix 
qu'il  avait  prise  pour  celle  de  Dieu  (i). 

Je  rapprocherai  de  ce  fait  un  fait  identique  qui , 
mieux  que  mes  conjectures  sur  ie  globe  lumineux 
de  la  vision  de  Pascal,  montrera  quelles  purent 
être  chez  ce  grand  homme  les  circonstances  de  cette 
fausse  perception.  Le  héros  et  le  narrateur  de  cette 
histoire  est  un  célèbre  artiste  qui  l’a  consignée  dans 
celle  de  sa  vie.  Son  récit  est  trop  curieux  ,  et  se 
rapporte  trop  bien  non  seulement  à  l’objet  de  cette 
note  ,  mais  à  celui  de  tout  cet  ouvrage,  pour  que  je 
ne  le  transcrive  pas  textuellement. 

Benvenuto  Cellini  avait  été  accusé  ,  sous  le  pape 
Paul  III,  d’  avoir,  par  un  trop  grand  amour  de  l’orfè¬ 
vrerie,  dérobé,  pendant  le  sac  de  Rome,  quelques 
uns  des  joyaux  de  la  couronne  pontificale.  Il  avait  en 
conséquence  été  arrêté  et  conduit  au  château  Saint- 
Ange.  Il  parvint  à  s’en  évader  au  moyen  d’une  es¬ 
pèce  de  corde  faite  des  draps  de  son  lit  ;  mais  dans 
cette  évasion  il  se  cassa  la  jambe.  Il  fut  repris  et 
renfermé  plus  étroitement.  On  le  plaça  dans  une 
chambre  souterraine  où  il  jouissait  à  peine ,  durant 
tout  le  jour,  de  deux  ou  trois  heures  d’une  faible 

(1)  Yoyrz  tous  les  détails  de  celle  curieuse  el  importante 
observation  dans  mon  ouvrage  sur  le  Démon  de  Socrate. 
pag.  285  et  suiv. 
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lumière.  Souffrant  de  sa  jambe  encore  malade,  des 
privations  auxquelles  il  était  soumis,  de  l'humidité 
et  de  l’obscurité  de  son  cachot,  il  tourna  naturelle¬ 
ment  son  esprit  \ers  Dieu,  vers  la  religion  de  son 
temps,  de  son  pavs,  de  son  enfance,  et  ne  lit  plus 
que  lire  la  Bible.  Toutefois  sa  longue  et  dure  cap¬ 
tivité  lui  devenant  de  plus  en  plus  insupportable, 
il  se  décida  à  s  on  délivrer  en  se  délivrant  de  la  vie. 
Je  vais  maintenant  le  laisser  parler  en  retranchant 
seulement  de  son  récit  tout  ce  qu’il  renferme  d’é¬ 
tranger  au  sujet  de  cet  ouvrage. 

«  Comme  on  ne  m’avait  pas  laissé  de  couteau  , 
l’exécution  de  mon  projet  devenait  difficile.  Une  lois 
pourtant  je  suspendis  avec  beaucoup  d’efforts  au- 
dessus  de  ma  tète  un  énorme  morceau  de  bois,  dont 
la  chute  m’aurait  certainement  écrasé.  Cet  arran¬ 
gement  terminé ,  je  m’approchai  de  la  poutre,  et 
comme  j’allais  y  porter  la  main  pour  la  faire  tom¬ 
ber,  je  fus  retenu  par  un  obstacle  invisible  et  jeté  à 
quatre  brasses  de  là.  J’eus  si  peur  que  j’en  perdis 
connaissance,  et  je  restai  dans  cet  état  jusqu’au  soir. 

«  Revenu  à  moi ,  je  me  demandai  quelle  pouvait 
être  la  cause  qui  m’avait  empêché  d’exécuter  mon 
dessein,  et  je  pensai  qu’elle  était  de  nature  divine. 
Pendant  la  nuit  m’apparut  en  songe  un  jeune 
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homme  d’une  beauté  merveilleuse,  qui  me  dit,  en 
ayant  l’air  de  me  gronder  :  «Sais-tu  qui  t’a  donné 
ce  corps  que  tu  voulais  détruire  avant  le  temps?  » 
Il  me  sembla  lui  répondre  que  je  le  tenais  de  Dieu 
créateur  de  la  nature.  —  «  Pourquoi  donc,  reprit-il, 
fais— t u  si  peu  de  cas  de  ses  ouvrages,  et  veux-tu  les 
anéantir  ?  Laisse-toi  conduire  à  lui ,  et  ne  cesse  pas 
d’espérer  en  son  inépuisable  bonté.»  Il  ajouta  à  cela 
beaucoup  d’autres  admirables  paroles,  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  la  millième  partie.  Je  commençai  à 
croire  que  cette  espèce  d’ange  (forma  di  angelo ) 

m’avait  dit  la  vérité . 

«  Le  mauvais  vouloir  du  pape  fit  changer  les  dis¬ 
positions  du  gouverneur,  qui  devint  très  méchant 
pour  moi.  Alors  le  jeune  invisible,  qui  m'avait  em¬ 
pêché  de  me  tuer,  vint  encore  à  moi,  mais  invisi¬ 
blement  ;  puis  d’une  voix  retentissante  m’exhortant 
à  me  lever  :  «  IMon  cher  Benvenuto  !  me  cria-t-il  , 
allons  !  allons  !  lais  à  Dieu  les  prières  accoutumées  , 
et  aussi  fort  que  lu  le  pourras!»  Rempli  d’efiroi, 
je  me  jetai  à  genoux  ,  et  récitai  toutes  mes  oraisons, 
ensuite  tout  le  psaume  qui  habitat  in  adjutorio; 
puis  je  conversai  a\ec  Dieu  un  instant.  En  ce  mo¬ 
ment  la  voix  se  fit  entendre  a\ec  une  clarté  ex¬ 
trême  et  me  dit  :  «  Yatc  reposer  à  présent,  et  sois 
sans  crainte.  »  Cela  fut  cause  (pie  h*  gouverneur, 
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changeant  «l«‘  sentiments  à  mon  égard  ,  révoqua 
l'ordre  qu'il  avait  donné  de  me  faire  mourir. 

»  Je  passais  désormais  tout,  mon  temps  à  mes 
prières  ordinaires,  (l'est  alors  que  je  commentai  à 
faire  toutes  les  nuits  les  songes  les  plus  délicieux  ; 
et  il  me  semblait  toujours  «pie  j'étais  en  compagnie 
de  cet  invisible,  que  j’avais  senti  et  que  je  sentais 
encore  bien  souvent.  Je  ne  lui  demandais  qu’une 
grAce ,  mais  je  la  lui  demandais  avec  une  ardeur 
extrême,  celle  de  me  mener  dans  un  lieu  d’où 
je  pusse  voir  le  soleil,  lui  disant  que,  si  elle  m’était 
accordée  une  seule  fois,  je  mourrais  dédommagé 
de  ce  que  j’avais  eu  à  souffrir  dans  ma  longue  cap¬ 
tivité.  J’étais  devenu  indifférent  à  tout  ce  que  mes 
geôliers  pouvaient  me  dire  sur  le  sort  qui  peut-être 
m'attendait.  Je  n'avais  plus  qu’un  désir,  qu’une 
pensée,  celle  de  voir  le  globe  du  soleil.  Aussi  dans 
mes  grandes  oraisons  m’adressant  avec  passion  au 
Christ  :  «  N  rai  lils  de  Dieu,  lui  disais-je,  je  le  prie 
par  ta  naissance,  par  ta  mort  sur  la  croix,  et  par 
ta  glorieuse  résurrection,  de  daigner  me  faire  voir 
le  soleil ,  sinon  en  réalité,  au  moins  en  songe.  Mais 
si  tu  me  jugeais  digne  de  le  contempler  de  mes  yeux 
mortels,  je  te  prom  ts  d’aller  visiter  Ion  saint  tom¬ 
beau.  »  C’était  le  ‘2  octobre  i5 09  que  je  prenais 
cette  résolution  et  que  je  faisais  à  Dieu  cos  prières. 

•_>o 


i.K  cloue  i>f.  feu 


3o  C) 

Le  lendemain  matin  m’étant  éveillé  à  la  pointe  du 
jour,  environ  une  heure  avant  le  lever  du  soleil,  je 
sortis  de  mon  misérable  lit,  et  m’étant  couvert  d’un 
mauvais  habit ,  car  il  commençait  à  faire  froid  ,  je  me 
mis  à  mes  oraisons  avec  plus  d’ardeur  que  jamais. 
Je  suppliai  J.-C.  dans  sa  majesté  divine  de  me  faire 
savoir  au  moins  par  inspiration  pourquoi  il  ne  me 
croyait  pas  digne  de  voir  le  soleil  même  en  songe, 
pour  quelle  faute  je  subissais  une  si  rude  pénitence. 
A  peine  avais-je  prononcé  ces  paroles,  que  je  fus 
saisi  et  transporté  comme  par  un  coup  de  vent,  cl 
conduit  dans  une  chambre  où  mon  invisible  m’ap¬ 
parut  alors  visiblement  sous  une  forme  humaine, 
celle  d’un  jeune  adolescent  d’une  figure  merveil¬ 
leusement  belle,  mais  austère,  il  s’attacha  à  moi, 
et,  me  montrant  dans  cette  chambre  une  multitude 
innombrable  ,  il  me  dit  :  «  Ces  hommes  que  tu  vois 
sont  tous  ceux  qui  sont  nés  et  morts  jusqu'à  ce  jour.» 
Comme  je  lui  demandais  de  m’expliquer  pourquoi 
il  m’avait  amené  ici  :  «  N  iens  avec  moi,  me  dit-il, 
et  tu  le  verras.  » 

»  Je  inc  trouvai  avoir  à  la  main  un  petit  poignard 
et  sur  la  poitrine  une  cotte  de  mailles.  Ainsi  armé, 
je  suivis  mon  guide  dans  cette  salle  immense,  où  il 
me  montrait  par  millions  des  personnages  qui  s’y 
promenaient  dans  tous  les  sms.  Nous  portâmes  nos 
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pas  plus  loin  ,  nous  soi  limes  par  une  petite  porte  , 
cl  j'entrai  dans  une  rue  étroite  où  il  m’entraîna 
après  lui.  En  y  entrant,  je  nie  trouvai  tout-à-coup 
désarmé,  la  tète  nue,  revêtu  d’une  chemise  blanche, 
marchant  à  la  droite  de  mon  compagnon.  J’étais 
plongé  dans  la  surprise,  ne  reconnaissant  pas  celle 
rue.  Je  levai  les  veux,  et  \ is  la  lumière  du  soleil  se 
rélléclùr  au-dessus  de  ma  tète  sur  la  muraille  d’une 
maison.  «O  mon  ami,  dis-je  alors  à  mon  guide, 
comment  m'élever  assez  pour  voir  la  propre  sphère 
du  soleil?»  Il  me  montra  plusieurs  degrés  qui 
étaient  à  ma  droite,  en  me  répondant  de  monter  par 
là.  Je  m’écartai  un  peu  de  lui,  je  montai  les  degrés 
à  reculons,  et  je  commençai  peu  à  peu  à  découvrir 
le  soleil.  Je  me  dépêchai  de  monter,  toujours  de  la 
même  manière,  et  je  linis  par  voir  son  disque  tout 
entier.  Comme  la  force  de  ses  ravons  me  faisait  fer¬ 
mer  les  paupières,  je  m’enhardis  et  le  regardai  fixe¬ 
ment.  «  O  soleil  que  j’ai  tant  désiré  voir,  m’écriai-je 
alors,  je  ne  veux  plus  contempler  que  toi,  dussé-je 
être  aveuglé  par  tes  feux.  »  Je  demeurais  donc  ainsi 
les  veux  fixés  sur  cet  astre.  Lorsque  je  fus  resté  un 
peu  de  temps  dans  cette  altitude,  je  v is  ses  rayons 
se  jeter  sur  sa  droite,  son  globe  en  fut  dépouillé 
tout  entier.  J’étais  confondu  d’une  telle  merveille  , 
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et  je  nio  demandais  clans  ma  joie  comment  file  avait 
pu  s’opérer. 

»  Considérant  quelle  grâce  l’Etornel  m’avait  faite 
ce  matin,  je  disais  à  haute  voix  :  «Mon  Dieu,  com¬ 
bien  ta  puissance  est,  grande  et  glorieuse!  Combien 
elle  a  été  bienveillante  pour  moi!»  Ce  soleil  m’ap¬ 
paraissait  comme  une  masse  de  l’or  fondu  le  plus 
pur.  Tandis  <[ue  je  le  contemplais,  je  le  \is  se  gon¬ 
fler  peu  à  peu,  et  il  en  sortit  tout-à-coup  un  Christ 
sur  sa  croix  de  la  même  matière.  Il  avait  une  ex¬ 
pression  de  grâce  et  de  bonté  (jne  nulle  imagina¬ 
tion  ne  pourrait  se  représenter.  En  contemplant  ces 
merveilles ,  je  m’écriai  :  «Miracle!  miracle!  Clé¬ 
mence,  vertu  divine  et  infinie,  de  quelle  félicité  tu 
m’as  comblé  ce  matin  !  »  Pendant  que  je  disais  ces 
paroles,  le  Christ  se  dirigeait  du  coté  où  s’étaient 
jetés  les  rayons  du  soleil.  L’astre  se  gonfla  une  se¬ 
conde  fois,  et  il  on  sortit  tout -à-coup  une  belle 
vierge  qui  était  assise  comme  dans  le  ciel,  tenant 
son  fils  dans  ses  bras,  et  me  faisant  le  sourire  le 
plus  doux.  A  ses  cotés  étaient  deux  anges  ,  les  plus 
beaux  qu’on  puisse  s’imaginer;  à  droite,  et  me 
tournant  le  dos,  une  figure  revêtue  d’habits  sacerdo¬ 
taux  s’inclinait  devant  le  Christ  et  la  \  ierge. 

»  .le  voyais  toutes  ces  choses  d’une  vue  claire  et 
nette,  et  je  ne  cessais  de  glorifier  Dieu  à  liante  voix. 
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Quand  j’eus  joui  de  ce  merveilleux  spectacle  un  peu 
plus  d’uii  demi-quart  d'!ieure,je  fus  soudain  re¬ 
porté  sur  mon  grabat.  Aussitôt  je  m’écriai  :  «  Dieu  , 
par  sa  toute-puissance  ,  m’a  enlin  rendu  digne  de 
contempler  toute  sa  gloire,  telle  peut-être  que  ne 
l'a  jamais  contemplée  un  autre  œil  mortel  (1)  !  » 

Il  \  a,  je  l’ai  dit  ,  peu  de  faits  psychologiques 
plus  d’accord  avec  la  doctrine  générale  de  ce  livre  et 
le  but  particulier  de  cette  note  que  cette  relation 
faite  par  Renvenuto  lui-même  des  hallucinations  de 
sa  rapt ix  ilé .  Ces  fausses  perceptions  se  rattachaient  à 
tout  dans  sa  \ie;  d’abord  aux  croyances  religieuses 
de  son  époque,  croyances  qui  étaient  les  siennes,  et 
dont  l’expression  se  trouve  constamment  mêlée  au 
récit  de  ses  licencieuses  aventures.  Elles  se  ratta¬ 
chaient  encore  et  plus  étroitement  à  des  idées  super¬ 
stitieuses  qui  déjà  un.'  Ibis  lui  axaient  x alu  un  sem¬ 
blable  trouble  de  l’imagination,  i  n  jour,  en  effet  ,  à 
Rome,  roulant  savoir  quand  il  revenait  une  courti¬ 
sane  sicilienne  nommée  Angelica,  il  s'adresse  à  un 
négromant  du  même  pars  que  cette  bile,  et  qui  lui 
inspirait  d'autant  plus  de  mnliancc  qu'au  talent  de 
sa  profession  il  joignait  le  saint  caractère  de  prêtre. 
Celui-ci  le  mène  durant  la  nuit ,  en  compagnie  de 

1)  I  i  la  tli  Unircnulo  Crll'iii.  du  lui  mcdcsiiuo  snillu . 
Milano,  182.'|,  |>af,'.  258  à  202. 
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fieux  ou  trois  amis,  dans  l’enceinte  du  Colysée  ,  et 
là,  après  les  plus  effroyables  conjurations ,  il  fait 
apparaître  à  ses  yeux  des  légions  de  diables  qui  la 
remplissent  tout  entière.  Ces  diables,  Benvenulo  les 
voit;  mais  il  a  beau  les  interroger,  il  n’en  obtient 
aucune  réponse.  Ce  n’était  pas  ce  qu’il  voulait. 
Aussi,  à  quelques  jours  de  là,  il  retourne,  avec  son 
négromanl ,  consulter  les  docteurs  de  l’enfer.  Les 
sombres  ruines  du  Colysée  virent  se  renouveler  les 
mêmes  évocations,  plus  terribles,  mais  plus  satis¬ 
faisantes.  Cette  fois  ,  les  démons  parlèrent  ;  Benve- 
nulo  les  entendit ,  et  en  sut  ce  qu’il  désirait  savoir. 
Cette  scène  de  ma<>ie  et  d’hallucination  avait  lait  une 

O 

telle  impression  sur  l’esprit  du  fougueux  orfèvre, 
elle  lui  était  restée  si  présente  ,  qu’il  put,  à  trente 
ans  de  distance ,  la  rapporter  dans  tous  scs  dé¬ 
tails  (  i  ). 

Quant  aux  hallucinations  qu’il  éprouva  dans  sa 
prison,  elles  étaient,  d’après  son  récit,  relatives 
aux  sens  du  tact,  de  l’ouïe,  de  la  vue;  il  croyait 
toucher,  entendre  et  voir  un  esprit  qui  d’abord  était 
resté  invisible,  et  enfin  voir  le  globe  du  soleil. 
Parmi  ces  fausses  perceptions  celles  de  la  vue  avaient 
été  tellement  fortes  et  déterminées  qu’il  en  consacra 


(J)  Ouvrage  cite,  pag.  loi  à  loi. 


1>I-  Hli!\  VEIM'TO  cm. MM. 


le  souvenir  nar  le  dessin  et  la  ciselure  (i).  il  était 
même  persuadé  qu’à  la  suite  de  sa  \ ision  il  lui  était 
resté  sur  le  Iront  un  signe  lumineux  que  pouvaient 
voir  ceux  qui  voulaient  s’en  donner  la  peine,  et  qui 
même  accompagnait  son  ombre  durant  la  première 
moitié  du  jour,  et  au  coucher  du  soleil  (9.). 

C’est  surtout  dos  hallucinations  de  la  vue  qu’on 
peut  dire  dans  toute  la  rigueur  du  mot  qu’elles  sont 
une  transformation  de  l’idée  sensible  en  sensation. 
C’est  là  un  des  points  de  doctrine  de  cet  ouvrage , 
et  rien  ne  peut  mieux  eu  montrer  la  vérité  que  les 
hallucinations  visuelles  de  lîcnvenuto.  Privé  presque 
tolalom'  nt  dans  son  cachot  de  la  lumière  du  soleil , 
le  malheureux  prisonnier  finit  par  ne  plus  penser 
qu’à  cet  astre,  par  se  le  représenter  dans  la  veille, 
pareil  rêver  dans  son  sommeil.  Lorsque  la  préoccu¬ 
pation  lui  devenue  exclusive  et  l’excitation  nerveuse 
excessive,  l’image  du  soleil  qui  avait  été  constam¬ 
ment  présente  aux  veux  de  l’esprit  apparut  aux 
veux  du  corps;  elle  devint  une  sensation,  ou,  si 
l’on  aime  mieux  ,  une  perception  visuelle.  Il  ne  se 
peut  lien  de  plus  direct  dans  la  transformation  qui 
constitue  le  phénomène,  rien  de  plus  légitime  dans 
son  expression. 

(1  Ouvrage  cité,  pag.  ‘2ü‘2.  263,  ‘20à- 

1 2)  Ibid.,  pa g.  ‘271,  ‘272. 
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Toutefois,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ,  ce  qui  m’a  sur¬ 
tout  engagé  à  rapporter  textuellement  la  vision  de 
(lellini,  c’est  la  manière  dont  elle  se  termine.  Ce  so¬ 
leil  qu’il  revoyait  enlin,  et  qu'il  n’eût  pu  sans  danger 
contempler  dans  tout  son  éclat,  se  dépouille  de  ses 
rayons ,  et  de  son  globe  devenu  si  complaisamment 
inoffensif’  sort  tout-à-coup  le  Christ  sur  sa  croix. 
Ce  dernier  Irait:  constitue  rigoureusement  ma  con- 
jeclure  sur  quelques  circonstances  de  la  vision  de 
Pascal  et  sur  la  signification  de  certaines  parties  de 
son  amulette.  On  pourrait  croire  que  je  l’ai  copiée 
du  récit  de  Bemenutû;  mais  je  ne  l'ai  copiée  que 
sur  la  nature ,  qui  a  déjà  donné  et  donnera  encore 
matière  à  bien  d’autres  histoires  de  ce  genre  (i). 

(1)  Cette  noie,  depuis  longtemps  écrite,  allait  être  livrée  à 
l’impression,  lorsqu'un  de  nos  historiens  les  plus  réfléchis  et 
les  plus  graves,  M.  Amédée  Thierry,  a  lu  à  l’institut,  en 
séance  publique  (a),  sous  le  litre  de  Constantin  en  Gaule,  un 
fragment  historique  qui  donne  à  l'assertion  exprimée  dans  sa 
dernière  phrase  une  confirmation  bien  curieuse  et  bien  im¬ 
portante. 

S’appuyant  du  témoignage  de  l’évêque  de  Césarée,  Eusèbe, 
ami  et  confident  de  Constantin,  M.  Thierry  fait  connaître  d’a¬ 
bord  les  agitations  de  l’ambitieux  rival  de  Maxcnce  pour  passer 
du  culte  de  dieux  vieillis  et  impuissants  à  l’adoration  d'un 
dieu  nouveau  qui  le  fit  triompher,  l’uis  il  raconte  et  discute 

aj  Séance  publique  annuelle  des  cinq  académies,  du  i  mai  1 S  io, 
pag.  18  et  suivantes. 
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avec  son  talent  ordinaire  les  diverses  circonstances  de  la  vision 
qui  lit  du  nouvel  Auguste  le  premier  empereur  chrétien. 
Voici  le  trait  principal  de  celte  narration. 

Pendant  une  marche  à  la  tète  de  ses  troupes,  quelques 
heures  avant  le  coucher  du  soleil,  Constantin  aperçut  au- 
dessus  du  disque  de  cet  astre  et  au  milieu  de  jets  de  lumière 
resplendissants,  un  objet  de  forme  étrange,  rappelant  grossiè¬ 
rement  l'image  d’une  croix,  et  au  bas  duquel  il  put  lire  ces 
mots  :  «  Par  ceci  sois  vainqueur.  »  llentré  dans  sa  demeure 
tout  troublé,  il  s’endormit,  et,  pendant  son  sommeil,  un  per¬ 
sonnage  d’un  aspect  surhumain  lui  apparut,  tenant  à  la  main 
la  même  ligure,  et  lui  ordonnant  de  la  placer  sur  ses  dra¬ 
peaux . 

»  Constantin  ayant  expliqué  à  ses  amis  l’objet  de  sa  vision, 
on  y  reconnut  un  monogramme  formé  par  l’entrelacement 
des  deux  premières  lettres  grecques  du  nom  du  Christ.  C’était 
un  symbole  que  les  chrétiens  gravaient  fréquemment  sur 
leurs  monuments,  et  dont  la  forme  était  restée  peut-être 
comme  un  vague  souvenir  dans  l’imagination  de  Constantin. 
Les  chrétiens,  à  qui  appartenait  de  droit  l’interprétation  de 
ce  symbole,  qui,  vu  d’une  certaine  façon,  prenait  l’aspect 
d’une  croix,  furent  appelés  à  leur  tour.  Ils  expliquèrent  à 
l'empereur  les  vérins  de  ce  signe,  comment  le  personnage 
divin  qu’il  avait  vu  en  lève  était  le  Christ  lui  même,  et  com¬ 
ment  le  Chiist  n’était  autre  que  la  divinité  unique  et  suprême 
à  laquelle  avait  cru  Constance.  Constantin  su!  < lés  lins  quel 
Dieu  semblait  s'intéresser  à  sa  querelle.  A  y  n  t  mandé  près 
de  lui  ses  orfèvres,  il  leur  lit  fabriquer  en  or  cl  incruster  de 
pierreries  une  représentation  du  monogramme  pour  l’attacher 
au  lubttrum,  son  étendard  particulier,  celui  qui  l’accompagnait 

dans  les  batailles .  Ce  fut  avec  ce  caractère  de  matérialité 

presque  païenne  que  le  symbole  spirituel  du  salut  des  hommes 
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lut  attaché  pour  lu  première  fois  aux  drapeaux  des  gouverne¬ 
ments  de  la  terre.  » 

Voilà  donc  enfin ,  grâce  à  M.  Thierry,  l’histoire  qui  com¬ 
mence  à  voir  clair  dans  des  faits  que  depuis  des  siècles  elle 
expose  et  explique  sans  y  rien  comprendre.  Il  lui  reste  à 
mettre  un  peu  plus  résolument  les  noms  sous  les  choses.  Mais 
il  ne  faut  pas  trop  demander  à  la  fois.  Contentons-nous  pour 
le  moment  de  joindre,  dans  les  archives  du  trouble  de  l’ima¬ 
gination,  à  ces  globes  de  feu,  à  ces  soleils  d’où  sort  une  voix, 
une  croix  ou  tout  autre  signe,  le  monogramme  lumineux  de 
la  vision  de  Constantin. 


NOTE  XIV. 


I.’abÎME  IMAGINAIRE.  -  l’abbé  J. -J.  BOILEAU. 

Depuis  l'accident  du  pont  de  Neuilly,  scs  journées  (  de  Pascal) ,  ses 
nuits  de  souffrance  furent  presque  constamment  troublées  par  la 
vue  d’un  précipice  qui  s’ouvrait  brusquement  à  ses  côtés.  Page  165. 

Bossut,  dans  la  préface  de  son  édition  des  Œu¬ 
vres  de  Biaise  Pascal  (i),  Condorcet,  dans  Y  Eloge 
placé  en  tète  de  celle  < j u ’ i I  a  donnée  des  Pensées  (•>.), 
parlent  de  ce  précipice  imaginaire  comme  d’une 
chose  de  notoriété  publique.  Depuis  lors  il  est  de- 
venu  un  des  laits  accrédités  de  la  \ie  de  Pascal. 
Cabanis,  M.  Belime,  M.  N  illemain  (3),  M.  Stef- 

(1)  T.  I.  pag.  l\!\- 

(2  Londres,  1776.  pag.  ‘23. 

(3)  «  Quant  on  lit  (pie  Pascal  en  était  venu  à  porter  sous  ses 
vêtements  un  symbole  formé  de  paroles  mystiques,  une  espèce 
d’amulette,  on  sent  que  cette  puissante  intelligence  avait  re¬ 
culé  jusqu’à  ces  pratiques  superstitieuses  pour  fuir  de  plus 
loin  une  effrayante  incertitude.  C’était  là  sa  teneur.  Le  pré¬ 
cipice  que  depuis  un  accident  funeste  les  sens  affaiblis  de 
Pascal  croyaient  voir  s’en  tr’ouvrir  sous  scs  pas,  n’était  qu’une 
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lens  (t),  M.  Keuchlin,  M.  lîordas-Demoulin  (2) , 
dans  des  travaux  que  j’ai  cités  (3)  et  beaucoup  d’au¬ 
tres  écrivains,  adoptent  ce  fait  sans  discussion,  et  le 
rattachent  les  uns  et  les  autres  à  l’accident  du  pont 
de  Neuillv. 

J 

On  n’en  trome  cependant  aucune  trace  dans  les 
livres  jansénistes  où  il  est  parlé  de  Pascal,  et,  par 
exemple,  dans  la  correspondance  d’Arnauld  avec 
la  famille  Périer  (4)  ,  dans  le  Recueil  d’Utrecht , 
dans  le  nécrologe  de  Port-Pioyal ,  dans  l'histoire  de 
ce  monastère  par  Pesoigne.  11  n'en  est  pas  non  plus 

faible  image  de  cet  abîme  du  doute  qui  épouvantait  intérieu¬ 
rement  son  esprit.  »  (Discouru  cl  mélanges  littéraires, 
pag.  375.  ) 

(1) «!l  est  vrai  que  l’événement  arrivé  sur  le  pont  de  Neuilly 
(il  une  impression  profonde  sur  Pascal.  Ses  chevaux  ayant  pris 
le  mors  aux  dents,  faillirent  le  culbuter  lui  et  sa  voiture  du 
haut  du  pont  dans  la  rivière  ,  et  depuis  lors  il  s'imaginait, 
soit  dans  la  veille,  soit  dans  le  sommeil ,  voir  à  ses  côtés  un 
abîme  dans  lequel  il  se  sentait  entraîné.  «  (Mémoires  de  l'Aca¬ 
démie  des  sciences  de  Berlin,  année  1337,  pag.  182.) 

(2)  «  Il  croit  11'étre  qu’une  ruine  immense,  un  immense 
péché,  et,  pour  ajouter  encore  à  celte  effrayante  situation, 
sou  imagination  bouleversée  par  un  triste  accident  lui  montre 
un  précipice  ouvert  sous  ses  pas.  »  (  Eloge  de  Pascal , 
pag.  59.) 

(3)  Voir  la  note  V 

(7i)  Lettres  de  M.  Antoine  Arnould ,  docteur  de  Sorbonne, 
Nancy,  17/13,  t.  IN.  in  12. 
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fait  mention  dans  la  vie  <j ae  madame  Périer  a  donnée 
de  son  frère  et  dans  les  die  ors  écrits  de  leur  sœur 
.Jacqueline.  Enfin,  jusqu’à  présent  au  moins,  on 
n’en  a  rien  découvert  dans  les  nomlmmv  manuscrits 
relatifs  à  Pascal.  Depuis  quelques  années  tous  ces 
papiers,  qu’avaient  déjà  compulsés  les  auteurs  du 
Recueil  il  i  trec/it  et  iîossut ,  ont  été  de  nouveau 
dépouillés  par  MAI.  Cousin,  Sainte-i>cu\e  ,  Libri, 
fougère.  Ce  dépouillement  semble  n’avoir  donné 
aucun  résultat  sur  le  fait  dont  il  est  ici  question, 
.l’ai ,  pour  ma  part ,  examiné  parmi  ces  manuscrits  : 
i°  le  i  1  ie  recueil  AÏS.  du  P.  Guerrier,  faisant  partie 
(b  s  manuscrits  de  la  Pbbliotbèquc  rovale,  fonds 
Supplément  français ,  n°  897;  ->.°  une  copie  de  ce 
troisième  recueil  duP.  Guerrier,  consenée,  comme 
je  l’ai  dit,  à  la  bibliothèque  Aia/.ariue ,  sous  b* 
n"  0109;  8°  le  manuscrit  Supplément  français  de 
la  Pbbliothèque  roc  ale,  n"  1  ^80,  axant  pour  titre  , 
M  émoi  res  de  Marguerite  Périer ,  première  partie ; 
\°  le  manuscrit  de  cette  bibliothèque  ,  Fonds  de 
l’Oratoire ,  n"  160  ;  fries  Portefeuilles  du  médecin 
/  allant,  existant  dans  le  même  établissement.  Je 
n’ai  rien  retiré  non  plus  de  cet  examen  relativement 
an  fait  du  précipice  imaginaire. 

Il  n’en  devenait  que  (dus  nécessaire  de  recher- 
eher  comment  une  particularité  aussi  grave  a  pu 
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prendre  dans  l'hisloirede  Pascal  une  place  si  peu  con¬ 
testée  que  ses  panégyristes  mêmes  l’ont  admise  pres¬ 
que  sans  contrôle.  A ’cn  existait- il  qu’une  sorte  de 
tradition  dont  se  sont  rendus  les  échos  les  écrivains 
qui  l’ont  ainsi  accueillie?  lt epose— l— elle  au  contraire 
sur  un  premier  témoignage  dont  la  gravité  soit  de 
nature  à  prévenir  tous  les  doutes?  Je  me  suis  livré 
à  cette  recherche,  et  voici  jusqu’à  présent  quel  en 
a  été  le  résultat. 

Dans  le  recueil  des  lettres  de  l’abbé  J. -J.  Boi¬ 
leau  ,  i!  y  en  a  une  qui  a  pour  titre  :  xi  une  demoi¬ 
selle.  Difficulté  de  fixer  et  de  guérir  une  personne 
dont  l’ imagination  est  frappée.  Deux  histoires  à 
ce  sujet ,  dont  la  première  regarde  M.  Pascal. 

Celle  lettre  contient  en  effet  le  passage  sui¬ 
vant  : 

«  \  oilà  ce  que  c’est  que  d’avoir  plus  d’esprit  que 
les  autres.  On  raisonne  bien  autrement.  Tous  ces 
gens-là  qui  passent  pour  clairvoyants  n’y  voient 
goutte  en  comparaison  de  vous,  ou  voient  tout  de 
travers.  Où  ils  n’aperçoivent  qu’un  chemin  uni , 
vous  voyez  d’affreux  précipices.  Cela  me  fait  souve¬ 
nir  de  A3.  Pascal  dont  la  comparaison  ne  vous  dé¬ 
plaira  pas ,  car  vous  savez  qu’il  avait  île  l’esprit, 
qu’il  a  passé  dans  le  monde  pour  être  un  peu  cri¬ 
tique  ,  et  qu’il  ne  s’élevait  guère  moins  haut  , 
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quand  cola  lui  plaisait,  que  le  I*.  l\I.  (1).  Cepen¬ 
dant  ce  grand  esprit  croyait  toujours  voir  un  abîme 
à  son  côté  gauche,  et  \  faisait  mettre  une  chaise 
pour  se  rassurer.  Je  sais  l’histoire  d 'original.  Ses 
amis,  son  confesseur,  son  directeur,  avaient  beau 
lui  dire  qu’il  n’\  avait  rien  à  craindre,  que  ce  n’é¬ 
taient  que  des  alarmes  d’une  imagination  épuisée  par 
une  étude  abstraite  et  métaphysique;  il  convenait 
de  tout  cela  avec  cu\ ,  et  un  quart  d’heure  après  il 
sc  creusait  de  nouveau  le  précipice  qui  l’effrayaitfo.).» 

Cette  allégation  est  formelle  ,  et  il  n’y  a  pas  à 
douter  de  la  nature  du  fait  sur  lequel  (die  porte. 
.Mais  l’écrivain  dont  elle  émane  a-t-il  le  droit  d’en 
être  cru  sur  parole  ?  L’abbé  J. -J.  î’oileau  était-il 
un  auteur  tellement  grave,  un  homm  >  surtout  tel¬ 
lement  considéré  ,  que  son  témoignage  puisse  avoir 
une  telle  autorité?  Avait-il  en  second  lieu  donné  une 
attention  suffisante  et  suffisamment  éclairée  aux  faits 
du  genre  de  celui  qui  est  rapporté  dans  sa  lettre  ? 
Enfin  ce  fait  pouvait-il  lui  cire  aussi  bit  11  connu 

(1)  Probablement  Se  Père  Masco ron,  qui  fut  te  protecteur  et 
l’ami  de  l’abbé  lîoileau. 

(2)  Lettres  de  N .  II.  sur  differents  sujets  de  morale  et  de 
piété,  Paris,  in-i‘2,  t.  I,  1707,  Lettre  \.\l\,  pa^.  20ü,  207.  — 
l  ii  second  \o!ume  de  ces  Loi  ire  s  fut  publié  en  1742.  On  \ 
fait  connaître  le  nom  de  l’auteur  des  deux  volumes,  et  on  y 
dit  quelque  chose  de  ot  vie. 
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iju'ii  le  prétend,  et,  comme  il  le  dit,  d’original ! 
Je  crois  pouvoir  dans  ce  qui  \ a  suivie  montrer  que, 
soit  en  lui-même,  soit  sur  ce  fait  particulier,  le 
témoignage  de  l’abbé  Boileau  réunit  en  effet  ces 
trois  conditions. 

L’abbé  .l.-J.  Boileau,  (ju’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  autre  abbé  Boileau,  frère  du  satirique,  et 
auteur  de  Y  Histoire  dos  flagellants  (i),  l’abbé 
J. -J.  Boileau  ne  peut  sans  doute  être  donné  pour 
un  écrivain  Lien  recommandable.  Son  nom  ne  fait 
pas  même  partie  de  ceux  de  second  ou  de  troisième 
ordre  qui  comblent  dans  les  annales  de  la  gloire 
littéraire  les  intervalles  des  grands  noms.  Ses  ou¬ 
vrages  ne  sont  guère  connus  que  des  biographes, 
ou  des  hommes  que  la  nécessité  ou  le  hasard  de  leurs 
études  a  conduits  à  les  consulter.  Toutefois  l’abbé 
Boileau  est  loin  d’être  sans  habitude  de  l’art  d  écrire. 
Son  shle,  quoiqu'un  peu  recherché,  est  clair,  cor- 

(l)  Il  ne  faut  pas  non  plus  le  confondre  avec  l’abbé  Charles 
Boileau,  prédicateur  assez  goûté  à  la  cour  et  membre  de  l’Aca¬ 
démie  française,  sur  qui  son  tendre  confrère,  Jean  Racine,  lit 
l’épigramme  suivante,  qui  coupait  des  deux  côtés.  «  Pour¬ 
quoi,  demandait  la  Cbampmôlé  à  son  illustre  amant,  pour¬ 
quoi  la  Judith  de  Boyer,  qui  vient  de  tomber  à  la  rentrée  de 
Basques,  avait-elle  été  assez  bien  accueillie  du  public  pendant 
le  carême? —  C’est,  répondit  Racine,  que  pendant  le  carême 
les  sifflets  étaient  ;'i  Versailles,  aux  sermons  de  l’abbé  Boi¬ 
leau. 
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réel,  facile,  parfois  agiéalile  et  meme  allachanl. 

\ n>>i  de  son  temps,  dans  lo  meilleur  monde,  pas¬ 
sait-il  non  seuleinenl  pour  un  théologien  habile  , 
mais  pour  une  plume  élégante  ,  pleine  de  délicatesse 
et  d'esprit  i  .  Consulté  soment,  et  durant  tout  le 

I)  Saint-Simon  a  dit  cto  l'abbé  Boileau  que  eVlait  un  doc¬ 
teur  de  beaucoup  d'esprit,  d'une  grande  érudition,  une 
plume  belle,  forte,  éloquente,  de  beaucoup  de  suite  et  de  jus¬ 
tesse,  et  qu'il  avait  toujours  vécu  en  très  homme  de  bien  (a). 
On  ne  s’attendrait  pas,  après  cette  dernière  déclaration,  à  voir 
l'auteur  des  Mémoires  accuser  cet  ecclésiastique  d'un  acte  de 
la  plus  grande  ingratitude,  disons  le  mot,  d’une  infamie, 
ou’on  me  permette  d'anticiper  pour  détruire  cette  accu¬ 
sation. 

M.  de  Moailles,  n’étant  encore  qu’évèque  de  Chàlons,  avait 
approuvé ,  peut-être  sans  les  avoir  bien  examinées,  les  Ré- 
Ile. rions  morales  du  I’.  Ouesnel,  qui  se  trouvèrent  contenir 
les  erreurs  des  cinq  propositions  attribuées  à  Jansénius.  I)e- 
venu  archevêque  de  Paris,  il  avait  condamné  l'Exposition  de 
la  foi ,  de  M.  de  Barcos,  entachée  de  la  même  doctrine.  Il 
parut  à  cette  occasion,  sous  le  litre  de  Problème  ecclésias¬ 
tique,  un  pamphlet  anonyme  où  l’on  demandait  auquel  il  fal¬ 
lait  croire,  de  l'approbateur  des  lié  flexions  morales  ou  du 
censeur  de  Y  Exposition.  Or,  Saint-Simon  prétend  que  rail¬ 
leur  de  celte  brochure,  qui  dut  faire  et  lit  en  effet  beaucoup 
de  peine  h  M.  de  Noailles,  n'était  ni  plus  ni  moins  que  l’abbé 
Boileau,  lui  que  ce  prélat  avait  investi  de  sa  confiance,  comblé 
de  bienfaits,  logé  même  à  l'archevêché,  ce  qui  l’avait  fait  ap¬ 
peler  Iloileau  de  l'archevêché.  Il  ajoute  que  la  chose  une  fois 

a  /y/cmnii ,  eil.  l’ari-,  IS'iî,  t.  IV,  pag.  *7. 
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cours  d’une  longue  vie  sur  des  sujets  de  religion  et 
de  piété,  il  faisait  aux  questions  qu’on  lui  adressait 
des  réponses  qui  avaient  la  réputation  d’être  émi¬ 
nemment  littéraires  et  qui  sont  contenues  dans  deux 
volumes  de  lettres  imprimées  après  sa  mort,  lia  en 
outre  écrit  et  publié  lui-même  la  Vie  de  madame 
de  Liancourt ,  placée  en  tête  du  règlement  donné 
par  cette  dame  pour  la  conduite  de  sa  maison  i); 
celle  de  madame  de  Combe ,  institutrice  de  la  maison 

constatée ,  M.  de  JVoailles  fit  sortir  l’abbé  Boileau  de  son  palais, 
non  point  pour  le  punir,  connue  il  l’eût  certes  bien  mérité,  niais 
pour  le  pourvoir  d’un  eanonicat  (a).  Bien  de  plus  absurde  que 
ces  assertions  et  de  plus  contradictoire  avec  le  témoignage  qui 
précède.  11  n’y  a  que  Saint-Simon  capable  d’en  émettre  de  pa¬ 
reilles  et  de  sc  démentir  lui-même  avec  cet  aplomb  de  grand 
seigneur.  L’auteur  du  Problème  ecclésiastique  est  bien  connu, 
et  il  l’était  du  vivant  même  de  Saint-Simon.  C’était  un  béné¬ 
dictin  nommé  dom  Thierry,  delà  congrégation  de  Sainte- 
Vanne ,  janséniste  des  plus  ardents,  qui  fut  mis  à  la  Bastille 
et  avoua  la  paternité  du  libelle.  C’est  d’Aguesseau  qui  affirme 
le  fait,  et  on  peut  l’en  croire,  car  ce  fut  lui  qui,  en  qualité  de 
plus  ancien  avocat-général,  porta  la  parole  pour  faire  con¬ 
damner  le  Problème  au  feu  (bj. 

(1)  Vie  de  madame  de  Liancourt ,  à  la  tète  du  règlement 
donné  par  celte  dame  pour  la  conduite  de  sa  maison,  Paris, 
1098,  in-1 2. 

a.  Mémoires,  t.  IV,  pag.  78;  t.  IX,  pag  2(>. 

;b  Mémoires  historiques  sur  les  affaires  de  l’Eglise  de  France , 
d  îmes  du  chancelier  d’Aguesseau,  in-i°,  l'8D,  lom.  XIII, 
pii  g.  IDG,  iD7. 
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ilti  lion— Pasteur  1);  la  première  partielle  \’J  mtr  ac¬ 
tion  pastorale  donnée  en  iGijG  par  l'archevêque  de 
Paris  sur  les  matières  de  la  grâce  (2  .  Il  \  a  encore 
•le  lui  deux  /  ies ,  restées  manuscrites,  la  P  te  <ie 
la  première  duchesse  de  Lianes,  née  Louise  Sé- 
guier,  et  ceile  d  une  noble  carmélite,  amie  de  la 
duchesse  de  Longueville,  madame  d’Lpernon. 

Quelque  soit  maintenant  pour  nous  le  mérite  de 
ces  divers  ouvrages ,  toujours  axaient-ils  valu  à  leur 
auteur  une  sorte  de  position  dans  ies  lettres,  et 
pouvaient-ils  ajouter  quelque  chose  a  la  considération 
qu'il  devait  à  des  titres  d’une  autre  nature.  L’abbé 
Boileau,  en  effet,  était  docteur  de  Sorbonne,  ami 
de I  évêque  d  \gen,  leiVre  Masearon,  qui  lui  donna 
une  des  cures  de  cette  ville,  il  fut  ensuite  vicaire- 

(1)  Relation  abrégée  de  la  vie  de  madame  de  Combe ,  insti¬ 
tutrice  cie  la  maison  du  Bon-Pasteur,  avec  les  règlements  de  la 
communauté,  t  aris,  in-1'2,  170U,  réimprimée  in-S"  en 

2)  Ordonnance  cl  instruction  pastorale  portant  condam¬ 
nation  du  livre  intitulé ,  Exposition  de  la  foi,  etc.,  dans  le 
Kecueil  des  mandements,  ordonnances,  instructi  ns  et  lettres 
pastorales  de  son  éminence  monseigneur  le  cardinal  de  \oailles, 
archevêque  de  Paris,  1  vol.  in  l\",  Paris,  17 JS,  pag.  ‘20  et 
suivantes. 

Puisque  l'abbé  Boileau  était  rte  moitié  au  moins  dans  la 
composition  de  celte  ordonnance,  il  ne  put  donc,  comme  le 
prétend  Saint-Simon,  eue  I  auteur  du  Problème  ecclésias¬ 
tique,  ou  elle  était  attaquée. 
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y éucra I  et  archidiacre  île  l’église  de  Sens.  Knlin, 
investi  de  la  confiance  de  l’archevêque  de  Paris,  le 
c  ardinal  de  jNoailles ,  il  dc\inl  un  de  ses  vicaires-gé- 
nérauxet  lut  pourvu  par  ce  prélat  d’un  des  canoni- 
cats  de  l’église  collégiale  de  Saint-Honoré. 

C’étaient  là  de  graves  honneurs,  et  les  biographes 
s’accordent  à  dire  que  ,  par  sa  science  et  ses  mœurs, 
l’abbé  Boileau  en  était  digne.  I  n  Avertissement 
placé  en  tète  du  deuxième  volume  de  sa  correspon¬ 
dance  le  représente  comme  un  homme  chez  lequel 
une  grande  science*,  une  piété  sincère,  n’excluaient 
pas  les  qualités  les  plus  affectueuses  et  les  plus  ai¬ 
mables  (i).  C’est,  en  effet,  le  jugement  qu’on  por¬ 
terait  de  lui  ,  à  la  lecture  de  ses  lettres  et  ce  que 
supposent  les  relations  honorables  dont  quelques 
unes  sont  le  témoignage.  Cn  *  de  ces  lettres  est 
adressée  à  Fénelon,  à  l’occasion  de  sa  nomination 
à  l’archevêché  de  Cambray,  et  les  félicitations  qu’elle 
contient  ont  quelque  chose  de  l’amitié  (2).  Dans 
une  autre  ,  l’abbé  Boileau  fait  à  la  duchesse  de 
.Nouilles  sur  l’élévation  de  son  lils  à  l’archevêché  de 

(1)  L'auteur  de  ce!  avertissement  l'appelle  un  grand  maître- 
dans  la  vie  spirituelle,  un  théologien  profond  .  un  écrivain 
délicat,  qui  avait  su  joindre  le  latent  déplaire  d  celui  d'in¬ 
struire  et  d'édifier. 

{2)  Tome  I.  Lettre  \. 
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[‘«tris  dcscomplimonts  (|iii  ont  le  mémo  caractère  i  . 
Dans  une  troisième,  il  remercie  l'abbesse  de  Mau- 
buisson,  I  muise-l  lo  II  andine  de  lîav  1ère,  d’un  tableau 
<|u’elle  lui  axait  envoyé  et  qu’elle  avait  peint  elle- 
même  (a''1 2.  Dans  une  quatrième  ,  adressée  au  din¬ 
de  ***,  il  plaide  contre  les  partisans  les  intérêts  «le 
sa  ville  natale,  \gen  ,  et  celte  lettre,  pleine  de  spi¬ 
rituelles  saillies,  témoigne  d’une  certaine  familiarité 
avec  le  grand  seigneur  à  qui  elle  est  écrite  . 

De  telles  amitiés,  une  telle  position,  une  telle 
réputation  de  piété,  de  science,  et  même  de  talent 
littéraire,  faisaient  donc  de  l’abbé  Boileau  un 
homme  dont  le  témoignage  devait  avoir  une  grande 
valeur.  Ce  n’est  pas  à  la  légère  qu’il  eut  pu  arti¬ 
culer,  au  sujet  de  Pascal,  un  fait  des  plus  graves,  et 
sur  lequel  la  moindre  possibilité  de  doute  n’eùt  pas 
manqué  de  lui  attirer  quelque  démenti.  Ses  lettres, 
comme  celles  de  tous  les  épisloliers  alors  en  renom, 

(1)  Tom.  I,  Lettre  \  I. 

(2)  Ibid.,  Lettre  \YI.  L'abbesse  de  Maubuisson  était 
belle-sœur  de  la  princesse  palatine  Anne  de  Gonzague  de 
Clé' es,  dont  Bossuet  a  écrit  l'oraison  funèbre.  Elle  clair  en 
intime  union  avec  l’ort-Iîoyal,  où  elle  mourut  à  l’àge  de  quatre- 
vingt  cinq  ans.  Elle  y  fut  enterrée  dans  le  chœur  en  grande, 
odeur  rie  sainteté.  Métnnire s  historiques  et  ehruuologitjiies 
sur  l'abbaye  de  Port  Rayai  des  (  hanips,  I.  \  1,  p.  23/t.) 

3)  Ibid..  Lettre  \  \. 
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devaient  être  mics  non  seulement  des  destinataires, 
mais  de  tout  le  cercle  de  leurs  connaissances.  Il  y 
perce  même,  ainsi  que  dans  toutes  ces  correspon¬ 
dances,  une  certaine  prévision  d’une  publicité  plus 
complète.  Cette  dernière  circonstance  eût  rendu  leur 
auteur  encore  plus  réservé  pour  les  laits  qu’il  v  rap¬ 
porte,  comme  pour  les  opinions  qu’il  y  émet. 

Une  seconde  condition  qui  donne  au  témoignage 
de  l’abbé  Boileau  sur  l’abîme  imaginaire  une 
grande  force,  c’est  que  ce  savant  théologien  ne  par¬ 
lait  pas  de  ce  fait  en  passant,  et  comme  d’une  chose 
étrangère  à  ses  réflexions  et  à  ses  études.  Loin  de 
là,  il  en  connaissait  la  nature,  les  connexions,  les 
conséquences.  Il  savait  qu’un  phénomène  de  ce 
g  ure  peut  n’ètre  que  le  résultat  d’une  imagination 
échauffée  dont  les  fausses  impressions  se  repro¬ 
duisent  jusque  dans  les  songes.  Voici,  par  exemple, 
le  récit  qu’il  fait,  dans  sa  Notice  sur  madame  de 
Combé ,  de  la  manière  dont  cette  dame,  qui  était  de 
la  religion  réformée,  se  convertit  à  la  foi  catholique. 
«Après  avoir  passé  une  partie  de  la  nuit  à  pleurer 
et  à  prier  Dieu  de  lui  enseigner  la  vraie  voie,  épui¬ 
sée  et  accablée  de  tristesse,  elle  se  jeta  sur  son  lit 
tout  habillée  et  s’endormit.  Soit  que  son  imagina¬ 
tion  échauffée  retraçât  les  memes  idées  gui  venaient 
de  faire  en  elle  île  si  vives  impressions ,  ou  que  ce 
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fût  un  de  ces  songes  que  Dieu  envoie,  selon  le  pro- 
|>liète  Joël,  aux  enfants  île  la  nouvelle  alliance, 
madame  de  Combe  demandait  à  Dieu,  tout  endor¬ 
mie  qu’elle  était ,  qu'il  ne  la  laissât  pas  dans  le  som¬ 
meil  de  la  mort.  Elle* s'éveilla  en  sursaut,  entendant 
ou  croyant  entendre  une  \oi\  forte  qui  l’appelait. 
Elle  avait  retenu  ces  mots  qu’elle  a  rappelés  plu¬ 
sieurs  fois  depuis  :  «  Levez-vous  et  allez  à  la  fenêtre, 
vous  v  connaîtrez  la  religion  véritable.  »  Elle  court 
à  la  fenêtre  et  voit  passer  un  prêtre  qui  portait  le 
saint  viatique.  Frappée  de  ce  spectacle ,  éclairée 
jusqu’au  fond  du  cœur,  elle  se  prosterne  et  adore 
le  saint  sacrement.  Je  vous  connais  enfin,  ô  mon 
Dieu!  s’écria  - 1  -  elle  ;  me  voilà  catholique  i)!  « 
L’abbé  Doileau  n’ignorait  pas  non  plus  que.  ces  er¬ 
reurs  de  la  fantaisie,  lorsqu’elles  prennent  un  grand 
développement  et  revêtent  certains  caractères,  peu¬ 
vent  constituer  des  apparitions  mal  à  propos  regar¬ 
dées  comme  divines,  et  être  le  point  de  départ  des 
impiétés  de  quelques  mystiques.  Dans  la  lettre  même 
où  il  donne  en  preuve  de  ces  maladies  de  l'imagi¬ 
nation  l’abîme  fantastique  de  Pascal  ,  il  (tarie  d’une 
autre  histoire  de  ce  genre  qui  n’est,  sous  une  sorte 
de  voile,  (lue  l’histoire  même  de  la  personne  à  qui 

(1)  Relation  abrégée  de  la  rie  de  madame  de  Combe  , 
pag.  8 
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est  adressée  cette  lettre,  et  dont  elle  est  destinée  à 
combattre  les  susceptibilités  morbides,  et  ,  suiuint 
une  expression  de  Bossuet,  les  superbes  singula¬ 
rités.  «  Quelquefois  ,  dit-il  en  parlant  de  cette  per¬ 
sonne,  dans  des  accès  de  bile  ou  de  mélancolie  elle 
croyait  s’en  prendre  à  Dieu,  aux  saints  et  aux  hom¬ 
mes,  et,  dans  la  rapidité  de  son  imagination  échauf¬ 
fée,  elle  voyageait,  en  Orient  et  en  Occident,  faisait 
des  irruptions  par  toute  la  terre  et  jusque  dans  le 
rie!,  et  tout  cela  sans  changer  de  situation  ni  de 
place  ' i ).  » 

A  l’époque  où  l’abbé  Boileau  écrivait  cette  lettre, 
le  Quiétisme  dans  toute  sa  fureur  menaçait  il’ema- 
hir  les  âmes  les  plus  pures  et  les  esprits  les  plus 
éclairés.  A  la  suite  de  consultations  auxquelles  ce 
théologien  n’était  pas  resté  étranger  , V  ,  Bossuet 
s’était  cru  obligé  de  réunir  dans  la  même  censure 
le  mysticisme  cynique  de  Molinos ,  la  spiritualité 
exaltée  de  madame  (linon,  l’amour  trop  désinté¬ 
ressé  de  Fénelon  ^3).  L’archevèque  de  Paris,  dans 

(J  Tome  I,  pag.  ‘210,  Lettre  XXIX. 

(2)  Fénelon  lui  même  avail  demandé  l’abbé  Boileau  pour 
examinateur  du  livre  qui  lui  attira  la  censure  de  la  cour  de 
Home.  (OEurrcs  de  Fénelon,  Versailles,  I8‘20,  i.  IV.  p.  109.) 

(il)  OEuvrcs  de  Bossuet ,  Versailles,  1817,  t.  \\VT1,  Or¬ 
donnance  et  Instruction  sur  les  étuis  d'oruison  ;  l.  XXVIII, 
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mu1  Ordonnance  contre  les  erreurs  du  (Quiétisme  , 
rendue  à  l’ôpo.juo  où  il  n’élait  encore  c[u’ov^<|ue  (!(' 
Limions,  avait  paru  signaler  comme  une  source  <le 
cet  Alexandrinisme  du  \vnc  siècle  la  \ie  de  sainte 
i  liérèse  écrite  par  elle-même  t,  i  ).  L’abbé  Boileau, 
e\pli(|uant  dans  une  autre  lettre  cette  partie  du 
mandement  de  son  supérieur,  comient  qu’une  lec¬ 
ture  inintelligente  de  cette  œuvre  de  la  tendre  sainte 
peut  en  effet  a\ oir  ce  mauvais  résultat.  Il  sent  bien 
que  les  visions  qui  \  sont  racontées  sont  de  nature 

Déclaration  (les  (rois  évêques,  Suunna  doclrina’,  etc.- — Voir 
aussi  le  volume  ci-dessus  cité  des  œuvres  de  Fénelon. 

(J)  "  Nous  vous  recommandons,  disait  M.  de  Nouilles  aux 
prêtres  de  son  diocèse,  de  veiller  avec  un  soin  particulier  pour 
empêcher  les  personnes  de  piété  dont  vous  avez  la  conduite 
de  lire  aucun  livre,  qui  puisse  les  porter  à  ces  nouveautés, 
et  de  ne  leur  permettre  que  ceux  qui  sont  approuvés  dans 
toute  l'église,  comme  les  ouvrages  de  saint  François  de  Sales, 
les  livres  de  sainte  Thérèse,  à  la  réserve  de  sa  vie,  qu'elle  a 
souhaité  elle-même  qu'on  ne  laissât  pas  lire  à  ses  religieuses, 
de  peur  qu’elles  ne  désirassent  trop  les  visions  et  les  autres 
grâces  extraordinaires,  et  que  quelques  unes  ne  crussent  faus¬ 
sement  marcher  dans  les  mêmes  voies.  »  Ordonnance  de 
monseigneur  l'evéque  cmnle  de  Chatons,  pair  de  France, 
contre  les  erreurs  du  Quiétisme,  etc..,  in-/i",  Chàlons,  lG9â, 
pag.  K». 

M.  de  Noaillcs  insista  encore  sur  le  même  sujet,  en  1697, 
dans  son  Instruction  pastorale  sur  la  perfection  chrétienne 
et  sur  la  rie  intérieure ,  contre  h's  illusions  des  faux  nujs- 
tiques,  deuxième  édition  ,  in-1'2.  Paris.  1698,  pag.  1/(8,  166. 
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a  conduire  les  esprits  laibles ou  exaltés  à  des  extases 
purement  maladives.  «  La  perfection ,  dit-il  à  pro¬ 
pos  de  ces  extases,  ne  consiste  point  dans  ces  grâces 
extraordinaires  et  gratuites  qui  pourraient  flatter 
l’amour-propre,  mais  dans  les  vertus  solides  qui  en¬ 
tretiennent  et  augmentent  la  charité.  On  ne  doit  pas 
estimer  la  contemplation  pour  les  grandes  lumières 
qu’on  y  peut  recevoir,  mais  pour  les  sentiments 
affectifs  du  cœur  qu’elle  engendre  et  pour  les  fruits 
qu’on  en  lire  (i  .  » 

Dans  plusieurs  autres  de  ses  lettres  il  revient  en¬ 
core  sur  le  même  sujet.  Dans  l’une  il  va  jusqu’à 
traiter  de  folie  cette  nouvelle  spiritualité  qui  u’est 
pas  celle  de  l’église  (2).  Dans  une  autre  il  se  de¬ 
mande  comment  on  ose  s’éloigner  de  la  pratique  de 
l’église  sainte,  pour  se  conformer  à  la  pratique  «le 
la  malheureuse  secte  de  Molinos,  ce  faiseur  de  ro¬ 
mans  visionnaires  (3),  visiblement  conduit  par  l’es¬ 
prit  du  démon  (  jà.  »  Ailleurs,  enfin,  il  fait  voir  le 
danger  de  marcher  dans  la  voie  du  pur  amour  des 
mystiques,  et  parle  de  l’abîme  des  peines  éternelles 
auquel  elle  conduit  infailliblement  (5). 

(1)  Tom.  Il,  pag.  10,  Lettre  I. 

^2  Tom.  F,  pag.  321,  327,  Lettre  WXVII. 

(3)  Tom.  Il,  pag.  188,  Lettre  XX IX. 

(h)  Tom.  I,  pag.  3/i 2,  Lettre  XXX I.X. 

(')'  Tom.  1,  pag.  350,  Lettre  LII. 
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K\idemment  I’îiIjIh*  Boileau  (Mail  un  juti»'  très 
compétent  de  la  nature  du  fait  du  précipice  imagi¬ 
naire.  C’était  en  pleine  connaissance  de  cause  qu’il 
le  donnait  pour  ce  qu’il  était.  Peut-être  même  que 
-''il  eût  été  mis  eu  demeure  de  dire  toute  sa  pensée 
sur  II*  fait  de  la  vision,  il  eût  bien  pu  le  placer  sur 
la  même  ligne  et  le  soumettre  à  la  même  condam¬ 
nation. 

il  se  présente  une  dernière  question.  Ce  lait  d’un 
précipice  fantastique  dont  l'abbé  Boileau  était  un 
garant  à  la  fois  si  éclairé  et  si  grave  ,  comment  en 
a\ ait-il  eu  connaissance  ?  Comment  en  était-il  si  sur 
que  de  dire  qu'il  le  savait  d ’oritjinal?  La  réponse  à 
cette  question  ne  sera  pas  la  partie  la  moins  facile, 
m  la  moins  décisive  de  ma  lèche. 

L’abbé  Boileau,  malgré  l’aménité  de  ses  mœurs 
et  la  réserve  de  ses  opinions,  était  un  des  partisans 
lus  j » i us  sincères  et  les  plus  fermes  des  doctrines  du 
jansénisme,  un  des  hommes  surtout  qui  a\aicnt  eu 
les  plus  constants  et  les  plus  intimes  rapports  avec 
tout  ce  ([lie  l’on  comptait  de  célèbre  cl  d’élevé  dans 
ce  grand  parti  ultra-religieux  de  la  société  du  XVIIe 
siècle.  Il  avait  été  admis  très  jeune  dans  la  noble 
famille  de  Luuies  pour  \  faire  l’éducation  des  deux 
derniers  lils  de  celte  maison  i  .  Or,  I  a  maison  de 

1  Morcri.  ( iront 1  dictionnaire  historique ,  éclil-  de  1759. 
art.  Hoileau  (  J. -J.  ). 
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Luynes,  c’était  comme  le  Port-Royal  du  grain] 
monde.  Ses  maîtres  avaient  presque  été  des  soli¬ 
taires  de  celui  des  Champs.  La  première  duchesse 
de  Luynes  ,  l’intéressante  Louise  Séguier,  ne  pou¬ 
vant  consacrer  sa  vie  à  Dieu  dans  le  saint  monas¬ 
tère,  avait  fait  bâtir  dans  son  voisinage  un  château 
dont  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  voir  l’achève¬ 
ment  (i).  Singlin  avait  été  son  directeur  avant  de 
devenir  celui  de  Pascal ,  et  avait  reçu  ses  derniers 
soupirs  (2).  Quant  au  mari  de  cette  dame ,  Louis- 
Albert  de  Luynes ,  pendant  de  longues  années  au 
moins  il  fut  de  moitié  avec  elle  dans  les  opinions  et 
les  affections  jansénistes  les  plus  ardentes.  C’est  lui 
qui ,  de  concert  arec  Dugué  de  Ragnols  ,  durant  les 
guerres  de  la  Fronde,  lit  fortifier  et  presque  re¬ 
bâtir  Port-Royal  des  Champs,  et  devint  son  muni- 
tionnaire  (3).  C’est  à  ce  même  duc  qu’Arnauld  dédia 
les  deux  lettres  qui  lui  valurent  son  exclusion  de  la 
Sorbonne,  et  dont  la  défense  fut  l’occasion  des  iVo- 
vinciales.  C’est  lui  enlin  qui  conduisit  Pascal  à  une 
de  ses  maisons  lors  delà  retraite  (pii  précéda  la  der¬ 
nière  conversion  du  futur  auteur  des  Pensées.  Dans 
cette  maison  de  Lûmes  se  réunissaient  tous  les  plus 
pi)  Histoire  i/énërale  de  Port -Royal ,  t.  III,  p;ip.  i-'i  ci 

suivantes. 

2  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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ii  ii  ut  s  personnages  du  jansénisme.  Ou  y  discutait, 
pour  les  recevoir  dans  le  sens  le  plus  sévère,  les 
doctrines  de  la  grâce,  on  en  exaltait  les  héros ,  on  y 
rappelait  les  principaux  traits  de  leur  vie.  L’abbé 
I ioilcau  pass.i  dans  celle  atmosphère  les  premières 
années  de  la  sienne,  et  \  puisa  les  opinions  théo¬ 
logiques  auxquelles  il  resta  constamment  lidèle.  Le 
premier  ouvrage  qu’il  écrivit  témoigne  de  cette  in- 
tluence.  Ce  lut  la  vie  de  la  duchesse  de  Liancourt, 
femme  d'un  esprit  élevé,  d’une  âme  pieuse,  et  iné¬ 
branlablement  engagée  dans  les  voies  jansénistes 
les  plus  profondes.  Llle  avait  fait  élever  sa  petite- 
tille,  mademoiselle  de  la  Roche-Gruvon  ,  dans  le 
monastère  de  Port-Boval ,  circonstance  qui,  dans  les 
démêlés  de  son  mari  avec  le  curé  de  Saint-Sulpice , 
le  mvstique  Olier,  devint  une  des  occasions  des  deux 
laineuses  lettres  d  Arnauhi.  L’abbé  Boileau  écrivit 
plus  tard  la  v  ic  de  la  première  femme  du  duc  de  Luv- 
nes  ,  celle  qui  vint  mourir  en  vue  des  ombrages  de 
Port-Boyal  ;  et  bien  que  cet  ouvrage  n’ait  pas  été 
imprimé,  il  lut  emplové  dans  l’histoire  de  celte 
maison  comme  le  document  le  plus  authentique 
pour  tout  ce  qui  concerne  celte  dame  .  et  les  rela¬ 
tions  qu’elle  entretint  jusqu’au  dernier  jour  avec  ses 
pieux  habitants  i ). 


1)  llixloiir  gnii'i’dlr  (le  l'oi  t-llot/iil ,  I||,  pat*’.  129. 
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On  doit,  d’après  tout  cela,  pressentir  quelles  de¬ 
vaient  être  les  liaisons  de  l’abbé  Boileau,  soit  a\ec 
Fort-Royal,  soit  avec  les  docteurs  qui,  sans  faire 
partie  de  ses  solitaires,  étaient  aussi  jansénistes 
qu’eux  ,  et  devaient  savoir  toutes  leurs  histoires. 
Ménage  rapporte,  par  exemple,  que  pour  toute 
réponse  à  une  consultation  sur  un  cas  de  conscience, 
l’abbé  Boileau  conseilla  une  neuvaine  sur  le  tom¬ 
beau  du  célèbre  docteur  Sainte-Beuve  i  ,  un  des 
premiers  directeurs  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Luynes  ,  qui  jadis,  pour  avoir  refusé  de  souscrire  à 
la  censure  portée  contre  Arnauld,  avait  été  comme 
lui  exclu  de  la  Sorbonne,  où  il  occupait  une  chaire 
de  théologie. 

Mais  la  preuve  la  plus  éclatante  des  intimes  rela¬ 
tions  de  l’abbé  Boileau  avec  Fort-Royal  et  ses  plus 
célèbres  ermites  résulte  de  plusieurs  lettres  qu’il 
écrivit  à  l’occasion  de  la  mort  de  Sacy  (2  .  La 
première  ne  porte  pas  de  suscription  (3).  La  se¬ 
conde  est  adressée1 2 3  à  mademoiselle  de  \  erlus,  cette 
pieuse  amie  de  madame  de  Longueville ,  qui  eut 

(1)  Menagiana,  édit,  de  1725,  t.  Il,  pag.  128. 

(2)  Vies  intéressantes  et  édifiantes  des  religieuses  de  Porl- 
Itoyal ,  il  h-,  t.  IV,  pag.  91,  92,  105,  h  22. 

(3)  Elle  a  pour  tilre  :  Lettre  de  M.  Boileau ,  docteur  de  la 
maison  et  société  de  Sorhonne,  archidiacre  et  grand-vicaire 
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successivement  nour  «lirecteurs  les  deux  directeurs 
«le  Pascal,  Singlin  et  celui  dont  il  est  (|ueslion  dans 
celte  lettre.  La  troisième  est  écrite  à  la  mère  \n- 
gélique  de  Saint-Jean,  abbesse  de  Port-lioyal ,  et 
tante  «In  défunt  t).  Dans  tonies  ces  lettres,  l’abbé 
Boileau  pleure  la  mort  de  San  comme  celle  de  l’ami 
le  plus  cher,  d'un  ami  éclairé,  compatissant ,  fidèle , 
({ a i ,  après  Jésus-Christ ,  aurait  pu  être  sa  force , 
et  sur  (pd  il  fondait  l’unique  espoir  de  sa  vie ,  sa 
sûreté,  sa  consolation.  Dans  la  première  surtout, 
après  avoir  rappelé  tout  ce  «pu  rendait  I  illustre 
mort  si  regrettable,  confondant  sa  douleur  a\ec 
celle  de  tout  Porl-Bo\al,  il  s’écrie  :  La  couronne 
de  notre  tète  est  tombée  ! 

Nous  voici ,  je  crois,  arrivé  à  la  source  où  l’abbé 
Boileau  a  puisé  le  fait  de  l’abîme  imaginaire,  ce 
lait  dont  il  semble  si  suret  «pi  il  dit  savoir  d 'original. 
On  se  rappelle  «pie  dans  la  lettre  ou  il  rapporte 
cette  circonstance  de  la  Le  de  Pascal,  l«‘  grave  abbé 
dit  uue  les  amis  de  ce  grand  homme  ,  son  confes¬ 
seur  ,  son  directeur,  s’efforçaient  en  vain  de  le 

de  Sens,  ensuite  de  Paris,  et  mort  chanoine  de  Saint- 
Honoré. 

(1)  Dans  uni1  quatrième  lettre,  l'abbé  Boileau  revient  sur  la 
mort  de  Sacy  à  l'occasion  de  relie  de  la  mère  Angélique.  Cette 
lettre  est  sigln:e  iloiteau.  archidiacre  de  Paris. 
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mettre  en  garde  contre  une  sensation  illusoire  dont 
lui-même  ne  méconnaissait  pas  la  fausseté.  Or,  ces 
amis,  ce  confesseur,  ce  directeur  de  Pascal,  étaient 
tous  de  la  connaissance  particulière  de  l’abbé  I »<>i- 
leau. 

Parmi  ces  confesseurs  de  Port-Royal  il  en  était 
un  qui  avait  eu  le  premier  la  confiance  de  Pascal,  et 
ne  l’avait  jamais  perdue.  Ce  confesseur,  c’était  San  , 
l’ami  dont  l’abbé  Boileau  déplore  la  perte  dans  les 
termes  que  j’ai  rapportés.  Il  n’y  aurait  rien  que  de 
fort  naturel  à  prétendre  que  c’est  par  ces  amis ,  ce 
confesseur ,  ce  directeur  de  Pascal  ,  et  en  particu¬ 
lier  par  Sacy  ,  que  l’abbé  Boileau  sut  d’ original  le 
fait  de  l’abîme  imaginaire,  fit  ici ,  qu’on  le  remar¬ 
que  bien  ,  les  indiscrétions  du  confessionnal  n’étaient 
pas  nécessaires;  ce  n'était  pas  comme  pour  la  vi¬ 
sion.  Le  fait  de  l'abîme  était  un  fait  journalier  qui 
n’avait  jamais  pu  être  caché  pour  personne ,  j’en¬ 
tends  pour  personne  du  Port-Royal  ,  pour  aucun 
des  amis  de  Pascal. 

One  ces  amis  de  l’illustre  mélancolique,  que  les 
admirateurs  de  sa  gloire,  les  partisans  des  doctri¬ 
nes  < | u ' i I  a  si  éloquemment  défendues,  li  aient ,  du¬ 
rant  sa  \ie  surtout,  parlé  de  cette  particularité 
qu’avec  une  grande  lésenc,  il  n’\  a  pas  lieu  de  s’en 
étonner.  Ils  ne  devaient  pas  être  très  empressés  à 
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fii ire  connaître  un  accident  de  son  esprit  qui  était 
bien  évidemment  une  maladie,  et  où  il  n’y  avait 
pas  moyen  de  voir  un  coup  de  la  grâce.  Quant  au\ 
sœurs  de  Pascal  et  à  sa  nièce  Marguerite,  elles  de¬ 
vaient  être  bien  plus  retenues  encore  à  consacrer  le 
souvenir  d’une  infirmité  dont  elles  avaient  eu  plu¬ 
sieurs  années  sous  lus  veux  le  triste  spectacle.  C’est, 
pour  le  dire  en  passant,  une  nouvelle  raison  qui 
explique  pourquoi  madame  Périer  et  Jacqueline 
n'ont  rien  dit  de  l’accident  du  pont  de  Neuilly.  Le 
l’ait  de  l’abîme  imaginaire  se  rattachait  d’une  ma¬ 
nière  nécessaire  au  fait  de  l’abîme  réel  dans  lequel 
Pascal  avait  failli  être  précipité.  On  ne  pouvait  par¬ 
ler  du  second  sans  parler  du  premier.  Pour  lever  la 
difficulté  on  a  mieux  aimé  ne  parler  ni  de  l’un  ni 
de  l’autre. 

Je  ne  veux  pas  étendre  davantage  le  détail  de 
ces  conjectures,  ou  plutôt  de  ces  démonstrations. 
Leur  évidence  est  manifeste.  Oui ,  l’abbé  Boileau 
a  pu  savoir,  a  su  d’original,  par  plus  d’un  témoi¬ 
gnage,  peut-être  même  par  ce  qui  restait  de  la  fa¬ 
mille  de  Pascal  ,  sa  sœur,  son  neveu  ,  sa  nièce  ,  la 
particularité  de  l’abîme  imaginaire.  Cette  particula¬ 
rité,  que  garantissent  et  sa  haute  moralité,  et  ses 
lumières,  et  la  nature  de  ses  amitiés,  est  encore  ga¬ 
rantie  par  celte  circonstance  que  son  attestation  à 

22 
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cet  égard  n'a  jamais  été  contredite.  Les  lettres  de 
l’abbé  Boileau,  qui  ue  sont  plus  guère  lues  main¬ 
tenant,  l’ont  été  beaucoup  à  l’époque  de  leur  publi¬ 
cation.  Le  succès  du  premier  volume  de  cette  cor¬ 
respondance,  celui  où  se  trouve  rapporté  le  lait  de 
l’abîme,  engagea  l’éditeur  à  en  publier  un  second 
quelques  années  après,  et  même  à  en  promettre  un 
troisième  (1).  Ce  livre  devait  être  surtout  recherché 
par  Iesamis  dusavantabbé,  par  leshommesqui  étaient 
avec  lui  en  communauté  d’opinions  théologiques.  Le 
premier  volume  en  parut  en  i  735,  avant  la  publica¬ 
tion  du  Recueil  d’Utrecht  et  de  YHistoire  générale 
de  Port-Royal.  Les  auteurs  de  ces  deux  ouvrages  en 
eurent  certainement  connaissance.  L’abbé  Boileau 
était  un  des  leurs,  et,  comme  je  l’ai  déjà  lait  re¬ 
marquer,  l’historien  de  Port-Royal  a  une  telle  con¬ 
fiance  en  son  témoignage ,  qu’il  cite  jusqu’à  ses  com¬ 
positions  restées  manuscrites.  Si  donc  ils  ne  lui  em¬ 
pruntèrent  pas  le  fait  de  l’abîme,  c'est  que,  cette 
triste  circonstance  de  la  vie  de  Pascal  étant  indiffé¬ 
rente  à  l’histoire  du  jansénisme ,  ils  aimaient  autant 
la  taire  que  la  publier.  Mais  si  ce  fait  eut  été  faux , 
ou  seulement  douteux,  avec  quel  empressement  ne 
l’auraient-ils  pas  démenti ,  ou  tout  au  moins  mis  en 

(1)  Supplément  do  1 7 /i 0  an  Dictionnaire  <h)  Morvri ,  ail. 
Hnileau.  .J. -J. 


l’abbé  J. -J  BOILEAU .  .).'!() 

question  !  Avec  quel  empressement  n’iiui  aient-ils 
pas  invoqué  îles  dépositions  contraires,  celle  sur¬ 
tout  du  P.  Guerrier,  qui  ne  mourut  que  vingt 
ou  trente  ans  plus  tard,  et  qui,  par  les  matériaux 
que  leur  fournissaient  sur  Pascal  et  sur  sa  famille 
ses  copies  des  papiers  de  Marguerite  Périer,  était 
réellement  devenu  leur  collaborateur  i )  !  Pieu 
plus,  le  P.  Guerrier  n’eùt  pas  attendu  cet  appel  à 
son  témoignage.  Du  vivant  de  Marguerite  Périer  , 
il  partageait  la  sollicitude  de  sa  vieille  parente  pour 
la  gloire  de  Pascal,  et  tout  ce  qui  s’y  rapportait. 
Bien  que  cette  demoiselle  eut  quitté  définitivement 
Paris  depuis  longtemps,  elle  y  avait  conservé  de 
hautes  relations  qui  la  tenaient  au  courant  de  tout 
ce  qui  s’imprimait  sur  son  oncle.  C’est  ce  qui  ré¬ 
sulte  par  exemple  d’une  lettre  que  lui  écrivait,  en 
date  du  28  juin  17:28,  c’est-à-dire  cinq  ans  seule¬ 
ment  avant  sa  mort ,  l’abbé  d’Étemare,  au  sujet  de 
la  publication  faite  par  le  P.  Desmolets  ,  bibliothé¬ 
caire  de  l'Oratoire,  dans  le  tome  \  de  ses  Mémoires 
d’histoire  et  de  littérature,  d’un  certain  nombre  de 

(1)  Celte  collaboration  est  manifeste  dans  le  récit  que  fait  le 
Recueil  d’ V  trecht  delà  manière  dont  l’amulette  fut  trouvée 
dansl’habit  de  Pascal.  Ce  récil  n’est  autre  chose  qu'une  abré¬ 
viation  de  la  note  mise  par  le  P.  Guerrier,  dans  son  II Ie  re¬ 
cueil.  à  la  suite  de  sa  copie  de  cette  pièce. 
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Pensées  (le  Pascal  jusqu’alors  inédites  (  i  Cet  inté¬ 
rêt  pour  tout  ce  qui  concernait  le  grand  écrivain 
ne  s’éteignit  point  à  Clermont  après  la  mort  de  Mar¬ 
guerite  Périer.  Le  P.  Guerrier  en  fut  naturelle¬ 
ment  le  légataire.  On  a  la  preuve  de  la  correspon¬ 
dance  qu’il  entretenait  à  Paris  avec  l’oratorien  dont 
je  viens  de  parler,  et  le  bénédictin  dom  Clémen- 
cet  (2).  Il  prit  donc  certainement  lecture  des  prin¬ 
cipales  publications  jansénistes ,  de  celles  surtout  où 
il  était  question  de  son  illustre  parent.  Sous  ces  deux 
1  apports  les  lettres  de  l’abbé  Boileau  vinrent  à  coup 
sur  à  sa  connaissance  ,  et  il  n’eût  pas  manqué  de 
s’inscrire  en  faux  contre  la  mention  qui  y  est  faite  du 
précipice  imaginaire,  si  cette  mention  eût  été  atta¬ 
quable.  Mais  elle  n’était  qu’un  des  mille  échos  de 
la  tradition  janséniste  sur  une  chose  qui  ne  pouvait 
pas  se  cacher,  et  dont  on  ne  pouvait  que  retarder  la 
divulgation  authentique.  Aussi  suis-je  bien  persuadé 
que ,  si  jusqu’à  présent  au  moins  le  court  récit  de 

(1)  IIIe  Recueil  MS.  du  P.  Guerrier,  pag.  339. 

Le  20  juin  1731,  l'abbé  d'Etemarc  eut  encore  à  répondre  à 
Marguerite  Périer  à  propos  de  l’insertion  qu’avait  faite  le 
même  P.  Desmolets,  dans  la  Continuation  des  mémoires  ci- 
dessus  cités,  de  l’entretien  de  Pascal  et  de  Sacysur  Épictète  et 
Montaigne.  (Recueil  d'Utrecht,  pag.  271. 

(2)  Lelt.,  opusc. ,  et  Mém.  de  madame  Périer ,  de  Jacque¬ 
line  Pascal,  etc.,  publiés  par  M.  Fougère,  préface,  pag.  Mit. 
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l'abbé  Boileau  est  l’allégation  la  plus  ancienne  et  la 
plus  grave  de  cette  circonstance  de  la  \ie  de  Pascal  , 
il  n’est  pourtant  pas  la  source  exclusive  des  asser¬ 
tions  qui  s’>  rapportent. 

.le  regarde  comme  assuré,  par  exemple,  que 
Bossut,  qui,  dans  sa  préface,  dit  formellement  que 
Pascal  croyait  voir  de  temps  en  temps  à  côté  de  son 
lit  un  précipice  prêt  à  l’engloutir ,  n’admet  pas  ce 
fait  sur  la  seule  autorité  de  l’abbé  Boileau,  que,  du 
reste,  il  ne  cite  pas.  Bossut,  entre  autres  contem¬ 
porains  de  Marguerite -Périer ,  avait  pu  connaître  le 
P.  Guerrier  (i),  ce  dernier  représentant  des  familles 
Périer  et  Pascal ,  et  apprendre  de  lui  le  fait  qu'il 
rapporte  avec  tant  d’assurance.  V  son  défaut  il  pou¬ 
vait  le  tenir  de  M.  Guerrier  de  Bezance,  lequel  lui 
avait  communiqué  un  des  recueils  de  cet  oratorien, 
qui  était  son  oncle.  Peut-être,  enfin  ,  en  avait-il 
trouvé  quelque  chose  dans  celles  des  copies  des  pa¬ 
piers  de  Marguerite  Périer  qui  ne  sont  pas  venues 
jusqu’à  nous ,  et  dont  il  put  aussi  faire  usage  pour 
son  édition  dos  œuvres  de  Pascal.  Cette  conjecture 

(1)  Bossut  était  né  en  1730,  et  le  1\  Guerrier  a  du  vivre, 
ou  peu  s’en  faut,  jusqu’en  1770.  Ce  dernier  fait  résulte  du 
témoignage  de  M.  f'augérc,  qui  dit  que  M.  Bellaigue  de  11a- 
banesse,  né  en  1758,  avait  reçu  une  partie  de  son  éducation 
du  I’.  Guerrier  l’oratorien.  (Pensées,  fragments  et  lettres  de 
Utaise  Posent,  t.  I,  Introduction,  pag.  fil.) 
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est  il  aillant  plus  plausible,  que  Bossut,  dans  sa  pré¬ 
face,  donne  sur  quelques  points  de  la  vie  de  Pascal, 
et  notamment  sur  la  catastrophe  de  Neuilly,  des 
détails  qu’on  ne  trouve  pas  même  dans  le  Recueil 
d’Ut  redit. 

En  somme  donc  ,  par  quelque  côté  qu’on  aborde 
le  fait  de  l’abîme  imaginaire,  si  positivement  articulé 
par  l’abbé  Boileau,  il  n’y  a  moyen  ni  de  le  nier  ni 
d’inlirmer  le  grave  témoignage  sur  lequel  il  s’ap¬ 
puie.  On  doit  le  considérer  désormais  comme  un 
fait  irrévocablement  acquis  à  l’histoire  de  Pascal. 
Rapproché  de  celui  de  la  vision  et  du  funeste  acci¬ 
dent  qui  fut  leur  source  commune,  il  restera  comme 
un  grand  exemple  de  ce  que  peut  sur  une  raison 
supérieure, unie  aune  imagination  ardente,  l’ébran¬ 
lement  de  cet  organisme  nerveux  sans  lequel  il  n’y 
a  d’exercice  ni  de  l’imagination  ni  de  la  raison. 


Mm;  xv 


MYS'IICISME  DE  l’ASCAi.. 

Jeté  ù  jamais  dans  les  voies  d’une  religion  mystique.  Page  168. 

Il  va  dans  la  partie  des  manuscrits  de  Pascal  pu¬ 
bliée  pour  la  première  fois  par  Al.  Faugère  (  t.  Il  , 
pag.  338  et  suiv.  )  quelques  pages  ayant  pour  titre 
le  Mystère  de  Jésus ,  et  dont  le  mysticisme  ardent 
touche  d’assez  près  à  cet  état  de  l’aine  auquel  nous 
devons  l’amulette.  l<a  seconde  moitié  surtout  de  cet 
écrit  o lire  éminemment  ce  caractère,  (l’est  une  con¬ 
versation  entre  Pascal  et  le  Sauveur,  dont  ce  dernier 
fait  presque  tous  les  frais,  et  qui  rappelle  un  pareil 
dialogue  entre  Jésus-Christ  et  Aîalehrnnche  dans 
les  Méditations'  chrétiennes  et  métaphysitjues  de  ce 
philosophe.  Dans  le  .1/ ystère  de  Jésus  ,  l’homme- 
Dieu  ,  après  beaucoup  d’autres  conseils,  Unit  par 
dire  à  Pascal  :  «  Interroge  ton  directeur,  quand  mes 
propres  paroles  le  sont  occasion  de  mal  et  de  \u- 
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nité  ou  de  curiosité.  »  Le  fond  de  cette  recomman¬ 
dation  est  le  même  que  celui  du  dernier  engage¬ 
ment  formulé  dans  l’amulette.  Les  jésuites  n’au¬ 
raient  rien  pu  prèserire  qui  allât  mieux  à  leur  but. 


NOTE  XVI. 


PIEISE  SALETE  l»E  PASCAL. 


Docile  comme  un  enfanl  aux  exhortations  et  aux  représailles  de  sa 
sœur.  Page  168. 

Eps  exhortations  linirenl  par  prendre  forcément 
un  bien  singulier  caractère.  En  voici  un  exemple 
qui  fera  \oir  en  même  temps  dans  quel  abandon 
maladif  de  soi-même  se  complaisait  alors  Pascal. 

«  Ou  m’a  congratulée  c’est  Jacqueline  qui  s'a¬ 
dresse  à  son  frère,  pour  la  grande  lencur  qui  tous 
élève  si  fort  au-dessus  de  toutes  les  manières  com¬ 
munes,  (/ne  vous  mettez  les  balais  au  rang  des 

meubles  superflus . 

il  est  nécessaire  que  vous  soyez,  au  moins  durant 
quelques  mois,  aussi  propre  que  vous  êtes  sale , 
aliu  qu'on  voie  que  vous  réussissez  aussi  bien  dans 
l'humble  diligence  et  vigilance  sur  la  personne  qui 
vous  sert,  que  dans  l'Immble  négligence  de  ce  qui 
vous  touche  5  et  après  cela  il  vous  sera  glorieux  ,  et 
édifiant  aux  autres,  de  vous  voir  dans  l'ordure , 
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s’il  est  \ rai  toutefois  que  ce  soit  le  jilits  parfait, 
dont  je  doute  beaucoup  ,  parce  que  saint  Bernard 
n’était  pas  de  ce  sentiment  i  ).  » 

(1)  Extrait  d’une  lettre  de  la  mur  Euphémie  à  M.  Pascal, 
son  frère  ;  dans  le  IIIe  Recueil  MS.  du  P.  Guerrier,  p.  292: 
dans  le  Rapport  de  M.  Cousin  sur  les  Pensées,  etc.,  pag.  £|1 2  ; 
dans  les  Lelt.,  opusc.  et  Ment.  île  madame  Périercl  de  Jac¬ 
queline  Pascal,  etc.,  publiés  par  AI.  Faugère,  pag.  olU- 

Dans  le  cas  où  saint  Bernard  eût  été  partisan  de  Yordure, 
il  est  permis  de  croire  que  Jacqueline  eût  passé  outre  à  cette 
opinion,  et  eût  donné  les  mêmes  bons  conseils  à  son  frère. 


JNOTE  XVII. 

CROYANCE  DE  PASCAL  AUX  MIRACLES. 

Pascal  ne  douta  pas  un  instant  du  miracle  opéré  sur  sa  nièce. 
Page  199. 

Voici  en  deux  mots  ce  que  c’était  que  ce  miracle. 

Une  des  nièces  de  Pascal ,  celle  dont  le  nom  est  si 
souvent  cité  dans  ce  livre,  était  alors  pensionnaire  à 
Port-Royal.  Elle  était  atteinte  d’une  fistule  lacrymale 
avec  carie  du  petit  os  dont  le  canal  conduit  les  lar¬ 
mes  de  l’angle  de  la  paupière  dans  l’intérieur  du  nez. 
Cette  maladie,  pour  laquelle  les  chirurgiens  avaient 
jugé  l’usage  du  l'eu  nécessaire,  guérit  presque  su¬ 
bitement  à  la  suite  de  l’application  ,  sur  l’œil  de  la 
petite  Marguerite  Périer,  d’un  fragment  d’épine  de  la 
couronne  de  J.-C. ,  gardé  comme  une  précieuse  re¬ 
lique  par  les  religieuses  de  Port-Royal.  Ce  miracle, 
qui  fut  le  premier  des  nombreux  miracles  dits  delà 
sainte  Epine ,  lut  attesté  par  une  commission  mi- 
partie  d’ecclésiastiques  et  de  médecins,  et  instituée 
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à  cct  effet  par  l’archevêque  de  Paris.  Port-Royal 
entra  dans  de  saints  transports  de  joie,  et  Jacqueline 
Pascal ,  retrouvant  son  ancienne  verve,  consacra  la 
miraculeuse  guérison  de  sa  nièce  par  une  pièce  de 
vers,  dont  voici  un  fragment. 

Au  milieu  de  l’Auvergne,  une  enfant  de  sept  ans, 

Soit  pour  son  péché  propre  ou  ceux  de  ses  parents, 

Ou  pour  une  autre  lin,  sans  qu’ils  fussent  coupables, 

Par  l’ordre  de  Celui  qui  fait  vivre  et  mourir. 

Fut  surprise  d'un  mal  si  pénible  à  souffrir, 

Qu’elle  eût  touché  le  cœur  des  plus  impitoyables. 

L’œil  de  cette  petite  en  imminent  danger, 

Jetant  incessamment  une  liqueur  impure, 

Obligeait  ses  parents  à  ne  rien  négliger 
Pour  arrêter  le  cours  de  cette  pourriture. 

Paris,  où  tous  les  arts  sc  savent  signaler, 

Les  voit  venir  chez  elle  ou  plutôt  y  voler, 

Pour  trouver  un  remède  à  ce  mal  <;ui  s'obstine. 

Mais  n’étant  pas  un  mal  facile  à  secourir, 

L’avis  des  médecins  est  qu’il  ne  peut  guérir 
Sans  appliquer  le  feu  jusque  dans  sa  racine. 

Je  renvoie,  pour  le  reste  de  ce  naïf  petit  poème 
«‘I  pour  tous  les  détails  du  miracle  qui  en  fait  le  su¬ 
jet  ,  au  mémoire  du  Recueil  d’Utrecht  (t  .  Je  me 

(1)  Recueil  d'Ulreeht,  pag.  ‘281  à  oO/i.  Voir  aussi  Lettres, 
opusc.  et  Méin.  de  madame  Périer,  de  Jacqueline ,  etc., 
publiés  par  VL  Faugère,  pag.  ljb  et  suiv.,  pag.  Ü7G-CSÔ. 
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bornerai  à  citer  d<?  cette  partie  du  Mémoire  le  pa¬ 
ragraphe  suivant. 

'(  M.  Pasclial  lut  longtemps  dans  l’admiration  à 
l’occasion  de  ce  miracle;  et  il  a\ail  une  raison  d’en 
être  encore  plus  touché  que  les  autres.  Car  il  pa¬ 
raissait  que  Dieu  l’avait  accordé  non  seulement  aux 
prières  et  aux  besoins  de  Port-Roval ,  mais  encore 
à  sa  foi.  Quelques  jours  d  vaut  il  eut  un  entretien 
avec  un  homme  qui  n’avait  point  do  religion,  et  qui 
concluait  de  ce  qui  se  p  ssait  dans  l'Eglise  qu’il  n\ 
avait  point  de  Providence.  «Car,  disait-il,  il  est 
»  évident  qu’il  n’v  a  rien  de  plus  injuste  que  de  per- 
»  sécuter  comme  hérétiques  des  personnes  qui  don- 
»  tent  d’un  fait  non  révélé  et  indifférent  à  la  Reli- 
»  gion,  tel  qu’est  celui  de  Jansénius.  Comment  donc, 

»  ajoutait-il ,  si  Dieu  se  mêle  de  nos  affaires  ,  si  la 
»  Religion  est  son  œuvre  par  excellence,  si  l’Eglise 
»  est  le  royaume  de  la  vérité  ,  comment  peut-il  ar- 
»  river  que  les  seuls  théologiens  qui  défendent  toute 
»  vérité  soient  opprimés  ,  excommuniés  ,  et  sans 
»  ressource  soit  du  coté  des  hommes,  soit  du  côté 
»  de  Dieu  qui  garde  un  profond  silence  ?  »  A  ce  dis¬ 
cours  du  libertin,  M.  Pasclial  répondit  sans  hésiter, 
qu’?7  croyait  les  miracles  nécessaires ,  et  qu’il  ne 
doutait  point  que  Dieu  n'en  fit  incessamment  \  i  .  » 


(1)  Hemcil  d’I'lrechl ,  pa^.  lioa. 
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Rapprochez  de  cette  réponse  les  Pensées  de  Pas¬ 
cal  sur  les  miracles ,  quelque  magnifique  que  puisse 
en  être  l’expression;  mais  rapprochez-en surtout  sa 
vision  et  son  amulette,  et  dites  si  tout  cela  ne  se  te¬ 
nait  pas  d’une  connexion  intime  et  nécessaire. 


NOTE  XVIII. 


LE  PROBABILISME  d’eSCORAR  ET  DE  TAMROI  B1N. 

Bien  que  Pascal  ait  consacré  la  plupart  de  ses  Provinciales  ;V  ac¬ 
cabler  de  sa  logique  passionnée  et  de  son  éloquente  moquerie  le 
probabilisme  inepte  et  souillé  des  Escobar  et  des  Tambourin,  etc. 
Page  203. 


Il  n’esl  personne  qui,  dans  ces  dernières  années, 
n’ait  eu  l'occasion  d'apprécier  par  de  longs  extraits 
les  scandaleuses  imaginations  des  casuistes.  J’ai 
voulu  aller  un  peu  (dus  loin,  j’ai  voulu  faire  con¬ 
naissance  entière  avec  un  ou  deux  de  ces  corrup¬ 
teurs  de  conscience,  et  j’ai  choisi  parmi  eux  la  ré¬ 
putation  la  plus  proverbiale  et  le  nom  le  plus  ri¬ 
dicule ,  Escobar  et  Tambourin.  Je  ne  saurais  dire 
tout  ce  qu’a  soulevé  en  moi  de  dégoût  la  lecture  de 
ces  Sommes  d’impuretés  ineptes,  où  des  confesseurs, 
des  pénitents  vont  apprendre  des  turpitudes,  se  fa¬ 
miliariser  avec  des  friponneries,  ignorées  peut-être 
dans  les  plus  mauvais  lieux.  C’est  toujours  aux  titres 
De  matnmonio ,  luæurid,  stupro ,  furto ,  que  se 
trouve  ce  qu’il  v  a  de  (dus  fétide  et  de  plus  épais 
dans  ces  égouts  du  probabilisme. 


i.k  iMtoiumusiMiî 


35*2 

Le  petit  ouvrage  d’E^cobar,  le  seul  que  j’aie  lu 
(l’autre  a  7  tomes  in-folio),  est  en  un  volume,  et  a 
pour  titre  :  Liber  theologiæ  moral is,  viginti  qua¬ 
tuor  societati s  Jesu  doctorilms  reseratus  ,  <juem  II. 
P.  de  Escobar  et  Mendoza,  vallis  oletanus,  e  socie- 
tate  Jesu  theologus ,  in  examen  confessariorum  di- 
gessit;  in- 1 2  ,  Lugdini ,  1  fi \  \ . 

C’est  dans  ce  livre  que  se  trouve  (tract.  I,  e\. 

\  III,  n°  102,  p.  1 5 1  )  une  défense  des  prêtres  S _ 

que  Pascal  n’a  pas  osé  rapporter,  parce  que,  dit- 
il,  c’est  une  chose  effroyable  (\  P  Provinciale).  Et 
Pascal  11’avait  que  trop  raison.  \  oici  un  point  de 
cette  défense  :  «  Clericus  fæminam  in  indebito 
subigens  vasi,  non  committit  propriè  sodomiam , 
quia,  lieet  non  servet  debitum  ras ,  serrât  tamen 
sexum.  » 

Le  livre  de  Tambourin  (Tamburini),  imprimé 
presque  à  la  fois  en  Italie  ,  en  Allemagne  et  en 
France,  contient  des  abominations  toutes  pareilles. 
Il  est  intitulé  :  Methodus  expeditœ  confessionis , 
t-um  pro  confessariis ,  tum  pro  pœnitentibus ,  com- 
plectens  libros  quinque  ,  in  quibus  omnes  ferè  con- 
scientiœ  casas  ad  pænitcntiœ  sacramentum ,  quà 
minis trandum ,  quà  suscipiendum  ,  pertinentes  , 
dilue ide  ac  breviter  enodantur  ;  1  vol.  in- 16,  Co- 
loniœ  Jgrippinæ ,  1  (if) K. 
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Cn  coude  préface  de  ce  manuel  du  Probabilisme 
annonce  dignement  la  manière  honteusement  facile 
dont  les  cas  de  conscience  \  seront  résolus. 

Kn  voici  la  traduction  exacte. 

<Je  veux,  ami  lecteur,  te  donner  ici  un  petit  aver- 
tissement.  Toutes  les  fois  que  dans  ce  livre  ou  dans 
d’autres  ouvrages  de  ma  façon  j’aurai  appelé  une 
opinion  probable,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  non 
improbable  non  improbabilem)  ,  tu  pourras  l’em¬ 
brasser  sans  crainte  du  péché  ,  et  la  suivre  en  toute 
sûreté  dans  la  pratique.  (Test  ainsi  que  l'enten¬ 
dent  tous  nos  bons  docteurs,  lorsqu’ils  disent  que 
celui  qui  agit  par  une  raison  probable  se  c  mduil 
avec  prudence  et  ne  court  aucun  risque  de  tomber  en 
faute.  Tu  peux  tenir  la  chose  pour  assurée.  Si  je 
parviens,  en  la  gravant  dans  Ion  esprit,  à  te  déli¬ 
vrer  de  toute  inquiétude ,  je  ne  regretterai  pas  ma 
peine,  f  ale.  > 

C’est  contre  ce  livre  de  Tambourin  et  trois  au¬ 
tres  ouvrages  du  même  casuisle  qu'est  exclusive¬ 
ment  dirigé  le  plus  violent  peut-être  de  ces  espèces 
de  pamphlets  jansénistes  auxquels  Pascal  a  trav  aillé, 
et  qui  font  partir*  du  recueil  de  sesOKuvres.  les  fac¬ 
tum  pour  les  curés  de  Paris  i  i  . 

île  Pans,  présenté  !.■ 


I  Neuvième  /achna  îles  cures 


PROBABILISME  d’f.SCOBAU  ET  DE  TAM BOHRIA . 

lod'octobre  de  l’année  1659,  à  MM.  les  vicaires-généraux  de 
M.  l’éminentissime  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris, 
pour  demander  la  condamnation  du  livre  du  P.  Thomas  Tam¬ 
bourin  ,  jésuite  ;  dans  les  OEuvres  de  Biaise  Pascal  ,  édition 
de  1819,  t.  III,  pag.  307  et  suivantes. 


NOTE  \l\. 


HALLUCINATIONS  UES  GUANOS  ESPRITS. 

Niais  Pascal  avait  fini  par  puiser  bien  davantage  ce  ton  si  absolu 
d’autorité  dans  sa  foi  à  la  religion  et  ;'i  la  grâce ,  celte  foi  qui  était 
devenue  son  génie,  et  dans  les  circonstances  étranges  où  son  orga¬ 
nisation  exceptionnelle  et  fatiguée  avait  abusé  son  esprit  sur  la  réalité 
d’une  communication  divine.  Page  201). 

.Il*  donnerai  pour  terminaison  à  ces  noies,  et  pour 
corollaire  à  l’ensemble  de  ce  travail  ,  un  opuscule 
imprimé  il  \  a  huit  ans  i  ,  et  où  se  trouvent  dé¬ 
veloppées  d’un  point  de  vue  plus  général  les  idées 
plus  particulièrement  exprimées  à  lit  (in  de  la  pre¬ 
mière  partie  du  présent  ouvrage. 

Après  les  considérations  <jue  renferme  ce  frag¬ 
ment  ,  après  le>  preuves  de  fait  et  de  droit  conte¬ 
nues  dans  le  livre  <jue  j’ai  publié  sur  le  Démon  de 
Socrate  et  dans  celui  <pi'on  vient  d  ■  lire  sur  V Amu¬ 
lette  de  Pascal  ,  je  ne  vois  pas,  je  l’avoue,  ce  qui 
pourrait  manquer  à  la  démonstration  du  fait  fécond 

(1)  Dans  la  Gazette  médicale  de  Paris,  numéro  du  15  sep¬ 
tembre  IS.'W. 
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<|ue  j’ai  voulu  mettre  en  lumière,  à  savoir,  l’exis¬ 
tence  d’un  état  intellectuel  essentiellement  constitué 
par  de  fausses  sensations,  et  jusqu’à  un  certain  point 
compatible  avec  l’exercice  de  la  raison  la  plus  en¬ 
tière  ,  quelquefois  même  la  plus  puissante. 

"  SUR  f\  DES  POINTS  DE  VUE  DE  DA  PSYCHOLOGIE 
DE  L’HISTOIRE. 

«  11  esi  une  espèce  d’histoire,  la  plus  intime  dans 
ses  sources,  la  plus  élevée  dans  ses  résultats,  qui, 
loin  de  se  borner  à  rassembler  les  faits  de  la  vie  des 
peuples  et  à  les  enchaîner  dans  leurs  rapports  exté¬ 
rieurs  ,  recherche  dans  les  profondeurs  de  l’âme  leurs 
plus  secrètes  origines.  Elle  y  saisit  à  leur  naissance, 
et  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  les  instincts  et  la 
raison  de  l'homme;  elle  en  suit  le  développement 
à  travers  le  émirs  des  nations  et  le  mélange  des  races 
qui  les  constituent  5  elle  en  signale  enfin  les  varia¬ 
tions,  les  écarts,  les  folies,  comme  elle  a  fait  res¬ 
sortir  leur  marche  fatale  vers  une  intelligence  plus 
claire  de  l’ordre  des  choses  et  une  observation  plus- 
rigoureuse  de  ses  lois. 

»  Si  dans  l’accomplissement  de  celte  tâche  la 
Psychologie  de  V h  istoire  porte  naturellement  ses  re¬ 
gards  sur  les  masses,  en  interroge  les  mouvements, 
cherche  à  en  pénétrer  la  pensée,  elle  ne  doit  pas 
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mu*  inomilie  attention  à  l’élude  des  hommes  supé- 
i  leurs  qui  les  dominent  et  les  conduisent. 

»  Indépendamment  des  laits  psychologiques  gé¬ 
néraux  et  communs  à  chaque  période  historique  ,  à 
chaque  grande  phase  du  progrès  des  races  et  des 
nations ,  il  x  a  ,  en  effet ,  pour  chacune  de  ces  pé¬ 
riodes  des  hommes,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
(lui  en  sont  comme  V expression  vivante,  et  qui  re- 
llètent,  en  l’exagérant  sans  doute,  mais  aussi  en  la 
rendant  plus  sensible  ,  l’idée  de  l’époque  à  laquelle 
ils  appartiennent.  La  psychologie  de  ces  hommes 
éminents ,  lorsque  les  matériaux  nécessaires  pour  la 
tracer  n'auront  pas  été  détruits  par  le  temps,  don¬ 
nera  souvent,  à  (‘lie  seule,  le  secret  des  pensées  de 
leur  siècle,  comme  à  son  tour  elle  pourra  être  éclai¬ 
rée  et  complétée  par  ces  dernières.  EL  il  importe 
de  le  remarquer  ici,  I  inlluence  de  ces  hauts  per¬ 
sonnages  sur  les  hommes  parmi  lesquels  ils  ont  vécu, 
n’a  pu  être  ou  plutôt  se  montrer  aussi  grande  qu’elle 
nous  apparaît,  que  parce  qu’ils  représentaient  par¬ 
faitement  la  raison  et  surtout  les  passions  de  leur 
époque,  j  ajouterai  que  parce  qu'ils  en  partageaient 
les  erreurs,  l’enthousiasme  et  même  le  délire.  La 
fourberie  politique  et  religieuse  à  la  lois,  dont  on 
a  accusé  souvent  tel  ou  tel  grand  acteur  des  anciens 
temps,  est,  à  mon  avis,  une  de>  erreurs  les  plus 
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grossières  qui  se  soient  commises  dans  l'apprécia¬ 
tion  des  faits  et  des  hommes  historiques .  On  a  ainsi 
mal  à  propos  importé  l’esprit  politique  ou  philoso¬ 
phique  moderne  dans  des  événements  ou  dans  des 
intelligences  où  il  fait  le  plus  évident  contre-sens. 

«Laissant  de  côté  les  temps  sauvages  avec  les¬ 
quels  l’histoire  proprement  dite  n’a  presque  rien  à 
démêler,  mais  où  la  philosophie  trouverait  tout  ana¬ 
lysés  les  rudiments  de  l’intelligence  humaine,  on 
peut  arriver  tout  d’abord  aux  siècles  HÉuoïyuES,  à 
ces  siècles  d’ignorance  absolue  et  de  naïve  crovance, 
où  l’imagination  encore  toute  puissante,  et  \ierge 
comme  la  nature  de  ce  temps-là,  peuplait  le  monde 
d’agents  invisibles,  et  comme  l’a  dit  Barthélemy, 
confondant  le  mouvement  avec  la  vie,  et  la  vie  avec 
le  sentiment,  faisait  de  la  foudre  Jupiter ,  du  feu 
Vesta,  du  soleil  Apollon,  et  préparait  ainsi  aux  âges 
futurs  les  terreurs  de  la  superstition  et  les  halluci¬ 
nations  de  l’ignorance  et  du  fanatisme. 

»  Cette  imagination  créatrice,  vivifiante  et  divini¬ 
sante,  est,  en  effet,  ce  qui  constitue  la  plus  haute  et 
la  plus  réelle  expression  de  la  psychologie  générale 
des  siècles  héroïques,  comme  de  celle  de  leurs  re¬ 
présentants,  je  veux  dire  de  leurs  intelligences  cul¬ 
minantes  et  conductrices.  Sans  doute,  parmi  ces 
sommités  ou  ces  expressions ,  il  s’en  trouve  d’ani- 


i*k  i,’hisioirk.  MSq 

males,  telles  que  le  brigand  Eacus,  le  niveleur  Pro- 
c liste ,  le  gros  mangeur  Milon  ;  il  s’\  trouve  des 
expressions  guerrières,  telles  <|u'  Ychille,  A ja \ ,  Dio¬ 
mède;  des  expressions  intelligentes,  fines  et  astu¬ 
cieuses,  comme  Llxsse;  des  expressions  poétiques 
ou  musicales,  Orphée,  liions.  Musée,  Homère  lui- 
même;  des  expressions  savantes,  les  deux  (ils  d’Es- 
eulape,  Macaon  et  Podalvre;  mais  il  s’v  trouve  sur¬ 
tout  des  expressions  religieuses,  enthousiastes,  des 
prêtres,  des  sacrificateurs ,  des  dexins,  des  hommes 
de  Dieu,  Amphiaraiis,  Calchas  ,  qu’on  rencontre 
toujours  au  premier  rang  dans  toutes  les  affaires 
guerrières  de  ces  époques,  c’est-à-dire  dans  leurs 
affaires  publiques  les  plus  importantes. 

»  Il  x  a  quelques  distinctions  à  établir  parmi  ces 
expressions  du  sentiment  religieux  ou  de  causalité 
surnaturelle  dans  les  siècles  héroïques,  et  même, 
comme  nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir,  dans  les 
siècles  historiques.  Ou  bien,  et  cela  a  pu  avoir  lieu 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  ces  expressions, 
prêtres,  dexins,  oneïroscopes ,  axaient  foi  dans  la 
puissance  de  leurs  cérémonies  et  de  leurs  sacrifices, 
dans  leur  pouvoir  de  divination ,  sans  poin  tant  si' 
sentir  précisément  inspirées,  et  c'étaient  là  des  en¬ 
grossions  religieuses,  calmes  et  rnisomuibles  ;  ou 
bien,  telles  que  ics  pythies,  les  silo  lies,  elles  pou- 
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vaient  entier,  par  le  l’ait  de  leur  nature  maladive, 
ou  de  la  stimulation  de  vapeurs  ou  de  boissons  exci¬ 
tantes,  dans  un  état  d’inspiration  générale,  sans  dé¬ 
termination  précise  vers  aucune  des  surfaces  sensi¬ 
tives,  et  c’étaient  là  des  expressions  au  moins 
enthousiastes  ;  ou  bien  enfin,  res  expressions  reli¬ 
gieuses  étaient  réellement,  comme  Socrate,  en  proie 
à  des  hallucinations  des  sens,  de  ceux  surtout  de  la 
vue  et  de  l'ouïe,  qui  les  persuadaient  de  l'influence 
immédiate  de  la  divinité;  et  c’étaient  là  les  plus 
hautes  expressions  du  sentiment  religieux  dans  des 
siècles  où  il  n  était  pas  encore  possible  d’établir  une 
distinction  exacte  entre  la  raison  et  la  folie. 

»  Il  v  a  eu  certainement  dans  les  siècles  héroïques 
soit  de  la  Grèce,  soit  des  autres  peuples,  comme 
dans  les  siècles  prophétiques  des  Hébreux,  dont  les 
récits  portent  le  nom  de  \  ieux-Testament,  il  v  a  eu, 
dis-je,  beaucoup  de  ces  expressions  hallucinées. 
Mais  l’histoire,  qui  n’était  pas  encore  née,  n'a  pu 
nous  en  transmettre  les  biographies  particulières, 
et  la  fable  ainsi  que  la  tradition  ne  font  que  nous 
les  signaler  en  masse,  sous  les  noms  de  Devins,  l’y- 
t lions ,  Pvthies,  IMhonisses ,  Sibviles.  Les  généra¬ 
tions  contemporaines,  et  même  les  générations  pen¬ 
dant  longtemps  subséquentes ,  étaient  si  éloignées 
de  voir,  dansées  expressions  religieuses,  des  mal- 
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heureux  atteints  |juur  la  plupart  de  folie  sensoriale, 
<| u’el les  ne  remaniaient  meme  pas  comme  des  ma¬ 
niaques  furieux  ,  Orcste,  \thamas,  Alcméon,  et 
que,  dans  leurs  croyances  superstitieuses,  elles  ne 
voyaient  en  eux  que  des  coupables  tourmentés  par 
les  Euménides;  erreur  que  pendant  longtemps  en¬ 
core  a  partagée  la  philosophie  antique,  d’accord,  en 
cela,  avec  la  religion. 

»  Lorsqu’on  arrive  aux  temps  historiques  ou 
dans  le  passage  progressi!  dos  temps  héroïques  a 
ces  derniers,  les  documents  nécessaires  pour  ap¬ 
précier  avec  vérité  la  psychologie  des  époques  et 
celle  des  hommes  éminents  qui  les  représentent, 
naissent,  se  multiplient  et  acquièrent  un  certain 
degré  de  précision.  L  histoire  s’écrit  presque  en 
même  temps  qu’elle  se  lait.  L  écriture,  appor¬ 
tée  aux  hommes  sauvages  par  les  hommes  héroïques 
et  presque  déjà  historiques,  tels  que  Cadmus  (1), 
l’écriture  se  perfectionne  en  s’enrichissant  de  nou¬ 
velles  lettres,  en  même  temps  que  le  langage  ac¬ 
quiert  plus  de  variété  et  se  ploie  à  de  nouvelles  ar¬ 
ticulations.  lia  prédominance  graduelle  de  la  raison 
sur  l'instinct,  qui  avait  marqué  la  lin  des  temps  sau¬ 
vages  et  la  naissance  des  temps  civilisés,  se  continue 

f  l)  Hérodote ,  lil>.  V,  §  L V III.  Hiodore  de  Sicile,  lib.  lit. 
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et  s  accroît.  La  force  |jcrsomielle  et  brutale  est  neu¬ 
tralisée  par  les  moyens  qu'offrent  à  la  défense  les 
découvertes  de  l’art.  Les  besoins  ,  les  appétits  per¬ 
dent  peu  à  peu  de  leur  empire.  Les  principes,  ou 
plutôt  les  sentiments  de  bienveillance  et  de  droiture, 
entrent  en  lutte  avec  les  sentiments  égoïstes  ou 
malveillants.  L'homme  réfléchit,  raisonne  sur  ce  qui 
l’entoure  et  sur  lui-mèinc.  Mais  sa  raison  n’est  pas 
encore  assez  puissante,  et  sa  connaissance  du  monde 
extérieur  assez  étendue,  pour  qu’une  appréciation 
exacte  des  causes  naturelles  lui  permette  de  se 
soustraire  aux  terreurs  de  la  superstition ,  aux  exa¬ 
gérations  de  l’enthousiasme,  aux  hallucinations  de 
la  folie,  en  un  mot  à  toutes  les  conséquences  extrê¬ 
mes  de  l’action  du  sentiment  religieux,  surexcité  et 
trompé  par  une  imagination  toute  puissante. 

»  Malgré  des  connaissances  assez  étendues  en 
géométrie,  transmises  aux  Ages  suivants  par  Py- 
thagore  ,  Platon  ,  Luclide,  Archimède,  et  appli¬ 
quées  à  certaines  parties  des  arts,  à  la  mécanique, 
à  l’architecture;  malgré  les  travaux  sur  la  science 
de  l’homme  moral  et  intellectuel  dus  à  Socrate, 
Platon,  Vrislotê,  Épicure  ,  Zénon  et  à  une  foule 
d’autres  philosophes,  la  science  physique  propre¬ 
ment  dite  n’existait  pas  jusqu'à  des  temps  peu  éloi¬ 
gnés  de  nous,  et  la  science  psychologique,  dont  nul 
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regard  n’avait  encore  sondé  les  profondeurs  anor¬ 
males ,  était  aussi  fort  imparfaite.  1 /homme  n’avait 
presque  aucune  idée  des  forces  qui  animent  et  bou¬ 
leversent  la  nature,  non  plus  que  du  bouleversement 
qu’opère  si  souvent  en  lui-même  le  pouvoir  désor¬ 
donné  de  l'imagination.  Il  résultait  de  celle  double 
ignorance  ,  d’une  part ,  le  sentiment  erroné  de  cau¬ 
salité  surnaturelle  qui  avait  peuplé  de  Dieux  la 
terre,  le  ciel  et  les  eaux,  d’autre  part ,  la  persua¬ 
sion  que  des  sensations  morbides ,  des  visions,  des 
hallucinations ,  en  un  mot ,  étaient  des  sensations 
réelles  dues  à  l’action  matérielle  de  ces  puissances 
célestes  sur  les  sens  -  et,  si  la  première  de  ces  erreurs 
a  disparu  a  la  chute  du  polvthéisme  ,  la  seconde, 
fortifiée,  au  contraire,  par  les  croyances  chrétien¬ 
nes,  a  persisté  jusqu’à  nos  jours.  Jusqu’à  la  nais¬ 
sance  de  la  vraie  pbvsique,  et  par  conséquent  fort 
tard  encore  dans  les  temps  historiques,  l’homme  , 
ne  connaissant  pas  les  limites  respectives  de  sa  puis¬ 
sance  propre  et  de  celle  du  monde  qui  l’environnait, 
s’exagérait  l’une  et  l’autre,  et  pour  conjurer  des 
influences  dont  il  avait  peur,  ou  en  provoquer  qui 
lui  vinssent  en  aide  ,  n’avant  pas  encore  de  science 
évidente,  il  s’adonnait  avec  passion  à  l’étude  des 
sciences  occultes,  aux  calculs  de  l’astrologie  judi¬ 
ciaire,  aux  pratiques  de  la  cabale,  aux  évocations 
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delà  magie,  naturelle  ou  surnaturelle,  blanche  ou 
noire,  théurgique  ou  goëtique;  sciences  occultes, 
qu’on  le  remarque  bien,  auxquelles  se  sont  livrés 
avec  une  égale  ardeur  les  docteurs  chrétiens  les  plus 
recommandables,  comme  les  philosophes  païens  les 
plus  célèbres ,  de  saints  papes ,  aussi  bien  que  les 
athées  et  les  panthéistes  qu’ils  faisaient  brûler.  La 
liste  des  grands  hommes  accusés  de  magie  est  d’une 
longueur  effrayante,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  incon¬ 
testable  que  la  vérité  de  cette  accusation.  Mais  le 
fait  sur  lequel  elle  porte,  qu  il  fût  absurde  ou  cou¬ 
pable  ,  signilie  tout  simplement  que  tous  ces  grands 
personnages,  artistes,  savants,  philosophes,  poli¬ 
tiques,  prêtres,  papes  même,  étaient  de  leur 
temps,  qu’ils  en  partageaient,  en  les  exagérant, 
les  croyances  et  les  erreurs. 

»  La  philosophie  moderne  a  cru  faire  preuve  de 
sagacité  et  de  hardiesse  en  établissant  que  tous,  ou 
presque  tous  ces  hommes  célèbres  ne  croyaient  point 
a  l’art  qu’iis  pratiquaient,  ni  à  l’assistance  des  puis¬ 
sances  surnaturelles  qu  ils  invoquaient,  dans  un  but 
>oit  religieux,  soit  politique.  Mais  déjà  saint  Au¬ 
gustin  ii  ,  et  avant  lui  les  philosophes  de  l’ancienne 
Home,  avait  fait  le  même  reproche  ou  adressé  le 
même  éloge  à  Hermès -Trismégisle,  à  Zamolxis,  à 
(1)  De  rieilrile  I)ci,  iil>.  Il,c.ip.  !(>. 
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Chamndas ,  à  Minus,  à  Lvrurguc,  a  \uma  ,  à  IV 
thagore,  et  de  quelque  part  <|inv  vienne  le  reproche 
ou  l’éloge,  à  mon  avis  il  n’esl  pas  fondé.  Sans 
doute  il  a  pu  se  faire,  et  cela  a  eu  lieu  quelquefois, 
que  parmi  les  anciens  philosophes,  politiques  ou 
législateurs,  qui  se  livraient  à  des  pratiques  super¬ 
stitieuses,  ou  qui  disaient  recevoir  leurs  doctrines 
ou  leurs  lois  de  la  Divinité  elle-même,  il  a  pu  se 
faire,  dis-je,  que  parmi  eux  se  soient  trouvés  des 
fourbes,  bien  supérieurs  à  leur  siècle,  et  qui  nient 
cru  nécessaire  de  donner  dans  le  ciel  une  base  aux 
doctrines  ou  aux  institutions  qu’ils  entreprenaient 
d  établir  sur  la  lene.  Mais  tel  n’a  pas  été  le  cas  le 
plus  général.  Chez  la  plupart  de  ces  hommes,  au 
contraire,  le  sentiment  religieux  et  politique  était 
porté  au  plus  haut  degré,  il  \  prenait  le  caractère  de 
l’enthousiasme  et  bientôt  celui  d’hallucinations  ex¬ 
ternes.  C’est  là  ,  je  ne  le  mets  pas  en  doute  ,  ce  qui 
a  eu  lieu  chez  Pvthagore,  Mahomet,  Jeanne-d’Arc, 
Luther,  Loyola  et  chez  une  foule  d’autres  person¬ 
nages  plus  ou  moins  importants,  dont  la  pensée 
s’est  exaltée  et  hallucinée  lorsque  des  circonstances 
politiques  et  religieuses,  ardentes,  hallucinaient 
l'esprit  des  nations  ou  des  époques  dont  ils  sont  les 
représentants  i  . 

I;  l.'n  recueil  «tes  ItiogiMpliies  psyctiolo«i«|Hcs  de  «es  per- 
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)>  A  mesure  qu’on  approche  des  temps  modernes  , 
de  ceux  surtout  où  nous  vivons,  à  mesure  qu’on 
s’éloigne  de  la  sorcellerie  grecque  et  romaine  et  de 
la  démonologie  platonicienne,  chrétienne  et  du 
moyen-àge,  on  voit  les  expressions  enthousiastes  et 
hallucinées  de  la  psychologie  des  peuples  perdre 
peu  à  peu  de  leur  caractère  grand  ,  immense  ,  natio¬ 
nal,  tout  à  la  fois  politique  et  religieux,  pour  prendre 
les  étroites  proportions  d  hallucinations  particulières 
et  sans  importance  sociale  :  hallucinations  imagina¬ 
tives,  poétiques,  comme  dans  le  Tasse;  halluci¬ 
nations  plus  intellectuelles,  et  quelquefois  scienti¬ 
fiques  ,  comme  dans  Paracelse  ,  \  anhelmont , 

Jiarloeus ,  Swammerdam.  Tous  ces  enthousiastes, 

ces  hallucinés  occupent  une  place  de  plus  en  plus 

% 

séparée  dans  une  société  qu’ils  ont  cessé  de  re¬ 
présenter.  On  les  désigne  bien  encore  sous  leur 
ancien  nom  de  mystiques,  de  théosophes;  mais  le 
monde  ne  les  suit  plus.  Il  les  regarde  avec  étonne¬ 
ment;  il  les  plaint;  et,  dans  son  sein,  les  hommes 
instruits  savent  comment  appeler  les  inspirations  de 
Swedenborg,  les  terreurs  de  Pascal,  la  défiance  de 
Mousseau.  Comme  la  société  moderne  est  essentiel¬ 
lement  calme,  réfléchie,  éclairée,  ou  qu’elle  tend  à 

sonnages,  sous  le  titre  de  Vies  (1rs  hall  urinés  célèbres,  consti¬ 
tuerait  un  livre  intéressant  et  mile. 
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Ii‘  devenir;  comme  chez  elle,  les  sens,  l'instinct, 
I  imagination  ,  doivent  céder,  et  cèdent  peu  à  peu 
la  place  à  l’entendement  et  à  la  raison ,  les  repré¬ 
sentants  de  cette  société  ne  sauraient  plus  être  des 
personnages  ardents,  mystiques  et  hallucinés,  mais 
bien  des  hommes  Froids,  rétléchis,  savants.  Ils  de¬ 
vront  être  surtout  des  hommes  chez  lesquels  la 
réflexion  et  la  science  ne  lassent  que  servir  d’auxi¬ 
liaires  aux  éternels  principes  de  la  morale,  au  sen¬ 
timent  composé  de  la  justice  et  de  la  bienveillance 
générale,  qui  est  la  plus  haute  expression  du  perfec¬ 
tionnement  de  l’espèce  humaine ,  comme  la  somme 
la  plus  grande  et  la  plus  également  répartie  de  bien- 
être  sera  son  résultat.  » 
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